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CHAPITRE PREMIER


 


Le crépuscule tombait
sur Paris, apportant un peu de fraîcheur après cette lourde journée d’été.


Les gens ne semblaient
guère pressés de rentrer chez eux. Au contraire, ils musardaient sur les
trottoirs, s’attardaient devant les vitrines, dans les squares et les parcs.


Sur les terrasses et les
balcons, des groupes devisaient avec insouciance, alors qu’un terrible danger
les menaçait. Mais personne n’avait l’air de s’en rendre compte et Henri
Fridman haussa les épaules en montant dans l’hélibus qui le reconduirait chez
lui, à Montrouge.


Il grommela, tout haut :


— Les imbéciles !


Le contrôleur, qui lui
poinçonnait son billet, releva brusquement la tête et fronça les sourcils.


— Vous dites ?


— Rien… rectifia
Fridman en reprenant son ticket. Rien, en tous cas, qui puisse vous intéresser.


Le docteur s’installa
confortablement sur un siège en cuir. Il constata que le regard du contrôleur
le suivait avec animosité. Peut-être l’employé avait-il pris pour lui la
réflexion peu élogieuse, et dénuée de toute politesse.


Eh bien, le contrôleur
se trompait s’il raisonnait ainsi. Fridman n’en voulait pas particulièrement à
cet innocent employé d’hélibus. Il en voulait à tous ceux qu’il croisait, à ces
gens, justement, qui musardaient dans les rues, avec des visages rassérénés… En
la circonstance, était-il possible d’afficher une telle indifférence !


— Oui, des
imbéciles ! Ils ignorent tout parce qu’ils ne soupçonnent pas l’avenir.
Ils ne prennent pas la chose au sérieux parce que le danger, POUR L’INSTANT, se
situe hors de nos frontières.


Un léger balancement
apprit que l’hélibus venait de quitter le sol de la station. L’appareil hésita
quelques secondes, puis il bondit dans les airs.


Maintenant, la nuit
venait. Du côté de l’Ouest, subsistait encore une grande bande rougeâtre qui,
lentement, tournerait au mauve, puis au violet.


Les lumières de la
capitale jaillissaient des globes électriques et des tubes au néon. Les
enseignes étincelaient de feux multicolores. A tous les croisements, les
signaux clignotaient, réglant automatiquement la circulation.


C’était toujours le
Paris que l’on connaissait. Le Paris qui ne changeait pas, malgré les années,
et qui faisait l’orgueil de notre pays.


Fridman, une fois de
plus, haussa les épaules.


— Au fond, ils ont
raison… Pourquoi s’inquiéter ? Pourquoi tourner au tragique un événement
qui, selon toute probabilité, s’arrêtera aussi vite qu’il a commencé ? Car
ILS comprendront rapidement leur folie. ILS comprendront que leurs divergences
d’opinions ne se règlent pas à coups de bombes atomiques !


L’hélibus chargea une
nouvelle moisson de passagers, puis fila vers Montrouge.


— Oh ! Docteur…
Vous rentrez bien tard, ce soir.


Fridman sourit et tendit
la main à un grand jeune homme blond, d’une vingtaine d’années, qui vint s’asseoir
A côté de lui. Il habitait le même quartier, à Montrouge…


— J’ai été retenu à
la clinique, plus que de coutume… Et ces études ?


Le jeune homme grimaça.


— Ça va. Mais c’est
dur. Je n’aurais jamais cru qu’il y eût tant de choses à apprendre.


— Lorsqu’on veut
devenir médecin, on s’impose des efforts, des sacrifices. La route est longue à
gravir. Mais vous verrez par la suite. Vous serez récompensé de votre travail.


L’étudiant se pencha et
désigna, par la vitre, les lettres lumineuses qui, défilant sans interruption
sur des bandes, annonçaient les dernières nouvelles dans un hall d’informations.


— Heureusement,
pour une fois, nous demeurons à l’écart… Mais c’est tout de même malheureux d’en
arriver là !


— Lui aussi ! Songea
Fridman. Mais quand donc saisiront-ils, ces idiots, que le danger subsistera
après la fin des hostilités ! Aucun pays, même le plus éloigné, n’a le
droit de se croire en sécurité.


— Vous entrevoyez
une issue proche, docteur ?


— Oui… Une telle
guerre ne peut s’éterniser. Ce serait la fin de l’humanité.


L’étudiant ouvrit de
grands yeux effrayés.


— Tout de même… Des
nations seront épargnées. La planète est vaste.


— Oui, la Terre est
vaste, mais, pour notre malheur, elle est ronde. Et ce qui se passe aujourd’hui
en un point du globe peut, sans la moindre difficulté, en faire le tour.


L’hélibus venait d’atterrir.
Fridman et son jeune compagnon sautèrent sur le sol et s’éloignèrent de la
station. Puis, au tournant d’une rue, ils se serrèrent la main.


— Bonsoir, docteur.
Mes amitiés à Madame Fridman.


— Merci. Je n’y
manquerai pas.


Le front soucieux, Henri
pénétra dans l’immeuble. L’ascenseur le déposa au quatrième étage et, avant d’entrer
chez lui, il s’épongea le visage.


Il faisait chaud, lourd,
malgré le ventilateur qui tournait sur le palier. Cette journée de juillet
avait été torride.


Fridman remit son mouchoir
dans sa poche et entra. Il posa sa serviette sur un petit guéridon, dans le
corridor.


— C’est toi, Henri ?
S’enquit une voix féminine, venant de la chambre des enfants.


— Oui, chérie…
Excuse moi de, rentrer si tard.


Françoise parut, souriante.
Elle tendit les bras à son mari et il s’y précipita. Il l’embrassa
amoureusement. Ils s’aimaient, comme au premier jour de leur mariage.


Je viens de coucher les
enfants, dit-elle. Mais ils ne dorment pas encore. Tu peux aller leur dire
bonsoir.


Il se dirigea vers la
chambre aux murs tapissés de rose. Il se pencha sur deux lits jumeaux.


Il baisa Hélène et
Jean-Marie sur le front.


— Dormez bien, mes
petits anges.


— Papa, reprocha
Hélène, l’aînée, en se dressant sur son séant, tu devrais te faire gronder. Tu
arrives en retard et maman s’inquiétait….


Fridman sourit. Il
adorait ses gosses. Pour eux, il aurait fait n’importe quoi. Il tapota la joue
d’Hélène, qui se renversa sur l’oreiller moelleux. Jean-Marie, les yeux lourds
de sommeil, chuchota :


— Oui papa… Et je
ne veux pas que maman s’inquiète…


Eh bien ! Je vous
promets qu’à partir de demain, je me surveillerai et m’efforcerai de rentrer à
l’heure.


Françoise, sur le seuil
de la chambre, contemplait la scène avec indulgence.


— Allons, Henri,
laisse-les dormir, maintenant.


Il s’arracha
difficilement à la contemplation des enfants. Avec un soupir, il éteignit la
lampe de chevet. La pièce fut plongée dans l’obscurité. Alors, après un dernier
regard vers les lits, il referma la porte.


— Tu veux manger ?


Il esquissa un geste de
dénégation.


— Non, merci, je n’ai
pas faim. Du reste, j’ai grignoté un sandwich à la clinique. Mais, si tu tiens
à me faire plaisir, donne-moi une orangeade.


Il se rendit au
living-room et se laissa choir sur un fauteuil, près du ventilateur. Il desserra
le nœud de sa cravate.


— Quelle chaleur
aujourd’hui…


Françoise préparait l’orangeade.
Elle ouvrit le frigidaire et mit un cube de glace dans le verre.


— Tiens, bois… Cela
te fera du bien.


Il lui sourit. Avec
délice, il plongea ses lèvres dans le liquide glacé. Le verre lui-même était
froid.


Puis il se leva et s’accouda
à la fenêtre. Elle vint le rejoindre et lui prit le bras. Elle le regarda avec
une certaine anxiété.


— Je t’attendais
plus tôt, dit-elle.


— Tu sais, il ne
faut pas m’en vouloir, chérie. A la clinique, on ne fait pas toujours ce que l’on
veut… Et puis nous avons discuté, avec les collègues.


— Des événements ?


— Bien sûr. De quoi
veux-tu que nous parlions. Comme les autres, ils ne veulent pas m’écouter. Ou
plus exactement, ils ne me croient pas.


Elle appuya sa tête sur
son épaule. Il la serra contre lui.


— Tu leur as exposé
tes inquiétudes ? Tu dramatises trop, Henri…


Il se retourna vivement,
libérant son étreinte. Ses yeux lancèrent des éclairs. Son teint se colora.


— Le voilà
justement, le drame ! C’est de croire que je plaisante… Pourtant, si l’état
actuel des choses continue, je prévois les pires catastrophes. On ne jongle pas
impunément avec la radioactivité atomique.


Il fut pris soudain d’un
soupçon :


— A propos… Tu as
écouté les informations, à la télé ?


— Oui. Le conflit n’a
pas l’air de s’apaiser, au contraire. Les deux blocs parlent d’utiliser la
bombe au cobalt.


— Les malheureux !
Gémit Fridman, livide. Mais ne savent-ils donc pas qu’ils courent à leur ruine
et à celle de l’humanité !


— Les pays neutres,
pourtant, acceptent ce conflit avec calme et résignation. Seules, les nations
situées sur les frontières des belligérants commencent à s’inquiéter.


Henri abattit violemment
son poing sur la table.


— Ils empoisonnent
l’atmosphère, avec leur saloperie ! Et quand je pense qu’à la clinique,
ils haussent les épaules, avec scepticisme…


Il revoyait son
directeur, lui-même, avouer en allumant un gros cigare :


Mon cher Fridman, vous
nous imaginez déjà au bord de la catastrophe. Laissez donc les belligérants se
détruire mutuellement. Ils s’arrêteront bien un jour, croyez-moi, car c’est l’issue
de tout conflit. Ici, à des milliers de kilomètres, nous ne risquons pas grand
chose.


Oui, les imbéciles !
Ils supposaient stupidement que les kilomètres suffiraient à les protéger. C’était
une illusion. La radioactivité se déplaçait, grâce aux courants atmosphériques.
Les radiations feraient le tour de la planète… Cela, de grands savants l’avaient
démontré. Fridman prit sa femme par les mains. Il la regarda avec détresse.


— Enfin, toi,
Françoise, tu devrais comprendre.


— Ne t’énerve pas,
Henri… Les radiations qui atteindront la France ne seront pas forcément
mortelles. L’organisme peut supporter une radioactivité de quinze rœntgens, et
même plus.


— Oh ! Je ne
parle pas des radiations mortelles, mais DES AUTRES, celles qui ne tuent pas.
Ce sont peut-être les plus dangereuses. Le présent ne compte pas toujours. Mais
l’avenir ? Oui, l’avenir de tout un peuple, de toute une race, de toute
une humanité. Y penses-tu ? Songes-tu à nos enfants, à Jean-Marie et à
Hélène ?


Il sentit que les mains
de Françoise se crispaient dans les siennes. Il lut son regard bouleversé.


— Tu trembles pour
l’avenir d’Hélène et de Jean-Marie ? Oh ! Henri, je t’en supplie…
Dis-moi la vérité. Dis-moi le fond de ta pensée.


Il s’efforça de sourire,
pour détendre le climat. Il s’assit sur le fauteuil et attira Françoise sur ses
genoux. D’un geste machinal, il lui caressa les cheveux.


— Tu vois, ma
chérie… Il suffit que je te parle de nos enfants pour que tu prennes pleine
conscience de la réalité. Enfin, j’arrive à te convaincre, à éclairer ton
esprit. Je voudrais me tromper. Mais j’ai trop étudié en laboratoire les effets
physiologiques et biologiques de la radioactivité pour ne pas être certain de
mon diagnostic. En ce moment, l’espèce court vers sa décadence. Certains hommes
ignorent toute la responsabilité qu’ils endossent. Il est infiniment
regrettable qu’ils ne puissent toucher du doigt leur folie passagère. Dans les
conditions actuelles, la guerre n’est plus ce qu’elle était, un conflit
strictement militaire. C’est tout simplement l’apogée du progrès, de la
civilisation. C’est le point culminant avant la chute irréparable.


— Tu me fais peur,
Henri… balbutia-t-elle en se blottissant contre son mari. Je n’aime pas lorsque
tu parles sur ce ton.


— Rassure-toi,
chérie… Nous ne risquons rien. Nous le payerons plus tard… bien plus tard,
lorsque nos propres enfants, même, auront achevé leur passage sur la planète.


— Mais les enfants
d’Hélène… de Jean-Marie ? Que deviendront-ils ?


— Dieu seul le
sait. Ils vivront, c’est tout ce que je puis te dire. Mais peut-être
évolueront-ils dans un milieu tout autre que celui auquel nous sommes habitués.
Peut-être, en contemplant nos photographies…


— Ah ! Tais-toi !
Tais-toi ! Gémit-elle en se blottissant encore davantage contre lui.


Les larmes lui vinrent
aux yeux. Elle pleura, par sensibilité, et aussi parce qu’il lui avait fait
toucher du doigt le drame affreux qui se jouait sur un coin du globe. L’humanité
était à un tournant décisif de son existence.


Elle leva vers lui ses
yeux voilés.


— Henri, je ferais
n’importe quoi pour protéger les enfants de Jean-Marie et d’Hélène… Mais
existe-t-il une protection seulement ?


— Il n’en existe qu’une
et je suis décidé à la tenter. Lunatown bénéficiera éternellement d’une
immunité complète. Nous y enverrons nos enfants.


— Tu veux envoyer
nos enfants sur la Lune ? Cette possibilité paraît exclue. Personne ne
voudra d’eux à Lunatown.


— Ecoute, Françoise…
Je demanderai ma mutation pour Lunatown. Dès demain, tu partiras avec les
gosses.


— Moi, te quitter ?
Comment peux-tu y songer ?


— Tu accompagneras
Hélène et Jean-Marie par le prochain Moonjet. Je te rejoindrai le plus tôt
possible, dès que j’aurai obtenu ma mutation. Du reste, on demande du personnel
médical pour le satellite.


Françoise prépara deux
autres orangeades. L’imminence de ce départ brusqué l’avait douloureusement
influencée. Une grande nervosité l’animait.


— Je comprends ta
déception, chérie… Tu vas quitter cet appartement de Montrouge pour te cloîtrer
sur la Lune. Mais rien ne prouve que nous resterons là-bas définitivement. La
France sera peut-être épargnée. Alors nous reviendrons. Mais je ne veux rien
négliger pour la sécurité de mes enfants.


Elle lui apporta son jus
de fruit et l’embrassa. Elle s’assit à ses côtés.


— Tu as raison,
Henri… Nous irons sur la Lune, puisque nous en avons la possibilité. Des
familles vivent, à Lunatown… Puis, dès que le danger, sur terre, sera écarté,
nous reviendrons. Ce n’est l’affaire que de quelque temps.


— Oui. La radioactivité
se dissipera. Certains pays ne seront peut-être pas touchés. Mais il est
impossible de prédire lesquels. Fuyons le péril alors qu’il n’est pas encore
trop tard.


Sur la pointe des pieds,
ils s’approchèrent de la chambre rose. Ils poussèrent la porte avec précaution
et tendirent l’oreille. Le bruit rythmique de deux respirations leur parvint.


— Ils dorment,
chuchota Françoise avec un sourire de condescendance.


— Oui, ils dorment,
insouciants de leur avenir. Et c’est pour protéger l’avenir de nos petits-enfants
que nous devons nous imposer des sacrifices… As-tu confiance en moi, chérie ?
Ne crois-tu pas exagérées toutes les précautions que je suggère ? Oh !
Je voudrais tellement te persuader de la vérité…


Henri, dit-elle en le
regardant avec amour, tu es médecin. Tu as toujours veillé sur la santé de
notre famille. Pourquoi cette fois-ci, plus qu’une autre, douterais-je de ta
sincérité ?


Il referma doucement la
porte de la chambre. Alors, il serra passionnément sa femme dans ses bras…



CHAPITRE II


 


De nombreuses années
passèrent…


Sur la Terre, le conflit
opposant les deux grandes puissances d’alors avait cessé. Il avait duré moins d’une
semaine. Les diplomates s’étaient vite rendu compte que, dans ces conditions,
la guerre s’avérait impossible et tournait à la destruction complète de leurs
deux pays.


Pratiquement, il n’existait
aucune parade aux « armes absolues », à ces projectiles
intercontinentaux qui portaient la mort et la désolation à des milliers de kilomètres.


De grandes villes
avaient sombré dans le néant. Elles se relevaient à peine de leurs ruines, sur
ce que fut, jadis, de magnifiques et florissantes cités. D’immenses espaces
étaient devenus inhabitables, par suite d’un brusque accroissement de radioactivité.
Les compteurs Geiger, à certains endroits, accusaient plus de cent rœntgens.
Dans ces conditions, toute vie était suspendue, pendant des années.


Les deux antagonistes en
présence avaient levé les bras devant l’horreur de la guerre atomique. Il n’y
avait ni vainqueur, ni vaincu, mais deux puissances déchues qui signèrent l’armistice
avec soulagement, suivi d’un pacte d’amitié et de non agression.


Ainsi, une ère de paix s’installa
sur la planète. Il y avait eu trop de catastrophes pour qu’on songeât à recommencer.
Les petites querelles coutumières se réglèrent par voie diplomatique. Et tout
le monde s’en montrait satisfait. L’épée de Damoclès, suspendue sur les têtes,
incitait les gouvernements à la modération.


Sur la Lune, la vie des
colons ne s’était guère ralentie, bien au contraire. Une seconde cité, annexe
de Lunatown, était en construction sur l’autre hémisphère. Des expéditions
tentaient des pointes vers Mars et Vénus. La paix favorisait au maximum le
développement scientifique.


A Lunatown, dans son cabinet
personnel, le docteur Jean-Marie Fridman achevait ses consultations. Il reconduisait
son dernier client dans le couloir.


Son assistante – c’était sa propre femme – s’approcha de lui et l’enroba d’un tendre
regard.


— Chéri… Tu
travailles trop. Tu devrais te reposer.


Il l’embrassa et quitta
sa blouse blanche. Puis il passa dans la salle de bains et trempa ses mains
dans un liquide antiseptique. Claude lui apporta un torchon, pour s’essuyer.


— Papa a consenti
de gros sacrifices pour m’élever au poste que j’occupe. J’assume la
responsabilité de tout le service sanitaire de Lunatown. Crois-tu que je ne
dois pas montrer l’exemple ?


— Bien sûr,
Jean-Marie… Je ne critique pas ton ardeur à l’ouvrage. Tu te dépenses sans
compter. Mais tu es fatigué. Regarde-toi dans la glace.


Il se plaça devant un
miroir et grimaça. Il avait mauvaise mine, en effet. Ses traits étaient tirés,
son teint pâle. Ses yeux avaient perdu leur éclat.


Il haussa les épaules.


— Bah ! Ça
passera… Je vais prendre des vitamines.


— Tu aurais surtout
besoin de changer d’air.


Il se retourna brusquement,
abandonnant le miroir. Son front se plissa. Il prit les mains de Claude et les
serra.


— Toi, tu veux
aller sur la Terre… articula-t-il avec effort.


Elle baissa les yeux
devant le regard insistant de son mari qui la sondait jusqu’au plus profond de
son âme. Elle ne voulait pas le contrarier. Aussi, elle mentit.


— Mais non, voyons…
Tu sais très bien que je me plais à Lunatown. Du reste, je ne connais la Terre
que par les photos ou les films… Alors, pourquoi voudrais-je y aller ?


— Parce que tu es
une Terrienne. Parce qu’un Terrien n’est pas fait pour vivre indéfiniment dans
une atmosphère artificielle. Parce que, enfin, tu as besoin d’évasion. Et tout
cela est naturel.


Il la prit par la taille
et l’entraîna sur le divan. Ils s’assirent, enlacés.


— Moi aussi,
chérie, à de fréquentes reprises, j’ai connu ce désir. Mais je n’ai pas osé t’en
parler. Je ne voulais pas te faire de peine. Il ne subsiste, en ma mémoire, que
de vagues souvenirs de notre planète. Tout comme toi, je suis venu très jeune à
Lunatown. Mon père m’a expliqué ce qui se passait sur notre globe. Tout d’abord
j’ai mal compris les motifs de la décision paternelle. Et puis, un jour, je
vins à la raison. Papa, sûrement, ne devait pas se tromper… Alors, je lui ai
obéi. Je ne regrette pas mon sacrifice.


Claude, à son tour,
évoqua son enfance. Elle était née en France, mais son père, ingénieur à l’Ecole
des Mines, fut nommé à Lunatown. Claude avait deux ans.


Alors, la terrible
guerre éclata. Henri Fridman se réfugia sur le satellite, avec sa famille.
Claude, Jean-Marie et Hélène grandirent ensemble…


Fridman, à Lunatown,
donna une série de conférences sur la radioactivité. Il parla avec une telle
persuasion que son auditoire en fut impressionné. Claude, parmi tant d’autres,
demeura sur la Lune…


— Ton père a lancé
le cri d’alarme. Ici, beaucoup l’ont écouté… Comme toi, je ne regrette rien.
Mais il faudra encore beaucoup de sacrifices.


Le timbre d’entrée
sonna, impératif. Claude se dégagea vivement de l’étreinte de son mari.


— Attends, mon
chéri… Je vais voir. C’est peut-être un malade…


Il sourit et elle s’éloigna.
Il admira sa silhouette gracieuse. Claude était réellement jolie et elle n’avait
pas trente ans.


— Oh ! Bonsoir,
Hélène… C’est gentil d’être venue.


— Je m’ennuyais…


Jean-Marie se dressa. Sa
sœur pénétra dans le salon et il l’embrassa sur le front.


— Bonjour sœurette…
Alors, tu t’ennuyais ?


Hélène était maintenant
une ravissante jeune femme. Elle n’avait pas encore découvert l’élu de son cœur
mais elle ne désespérait pas. Il ne manquait pas de braves garçons, à Lunatown.


— Hier, je suis
allée au cinéma. Chaque fois, c’est la même chose. J’ai le cafard pendant
plusieurs jours.


— Je te l’ai déjà
conseillé. Il faut t’abstenir de tout ce qui évoque la Terre. Diable, tu as de
la volonté !


Hélène soupira. Elle
quitta son manteau léger et le jeta négligemment en travers d’un fauteuil.


— Je ne te
reconnais plus. D’habitude, tu étais plus soigneuse…


— J’ai les nerfs à
bout… Tu devrais m’examiner.


Il lui tendit un paquet
de cigarettes et lui offrit du feu. Elle fuma, à coups précipités.


Il l’observa, à la
dérobée.


— Je vois ce que tu
as. Ce n’est pas grave. Tous ceux qui ont eu la volonté de demeurer ici, depuis
la guerre, manifestent les mêmes symptômes. Mais il faut tenir le coup, Hélène,
tu le sais bien. Du reste, maintenant, il ne s’agit plus que d’une question de
mois.


Elle se précipita vers
son frère, les lèvres tremblantes, les yeux démesurément ouverts. Elle lui
agrippa le bras.


— Quoi ? Tu
veux dire que dans quelques mois, nous…


Il la repoussa,
doucement, mais fermement. Il lui tâta le poignet.


— Allons, ne t’énerve
pas. Ton cœur bat beaucoup trop vite.


Claude entra à son tour
dans le salon, poussant devant elle un petit bar roulant. Elle déboucha la
bouteille de fine et emplit les verres.


Hélène but, d’un trait.
Son visage s’apaisa quelque peu et elle acheva plus tranquillement sa
cigarette.


Claude revint s’asseoir
sur le divan.


— Hélène… Lorsque
vous avez quitté la Terre, vous aviez un peu plus de sept ans. Vous devez vous
souvenir.


Une profonde nostalgie
se peignit dans le regard d’Hélène. Elle renversa la tête sur le fauteuil. Ses
yeux errèrent au plafond qui irradiait une douce lumière blanche.


— Oui, je me
souviens d’un ciel bleu et des arbres verts… Et puis du vent et de la pluie.


— Tais-toi ! Trancha
Jean-Marie avec force.


Il se dressa, soudain
nerveux et se mit à arpenter le salon, les mains derrière le dos. Sa voix
devint dure, pleine de reproche.


— Je ne veux pas
que tu parles ainsi… Tu te fais du mal, inutilement. Nous sommes jeunes. Nous
reverrons la Terre.


Claude, émue, lança la
fatidique question :


— Quand ?


— Bientôt, je l’espère…
Des prélèvements successifs ont prouvé que la radioactivité se dissipe. Dans certains
pays, toute trace de radiation a disparu. Mais dans d’autres, le degré en rœntgens
demeure encore élevé, même dangereux… De toutes façons, les régions épargnées
sont encore à la merci des courants atmosphériques.


Claude se leva, très
pâle.


— Ton père, après
tout, s’est peut-être trompé…


Il lui décocha un regard
glacial. Ses mains se crispèrent.


— Claude !
hurla-t-il courroucé et soudain indigné. Je n’admets pas que tu critiques mon
père alors que, jusqu’à présent, tu as toujours soutenu sa thèse.


— Excuse-moi…
balbutia-t-elle, en comprenant qu’elle venait de le froisser.


Il se versa un second
verre de fine et se tourna vers sa sœur.


— Toi, Hélène, qui connaît
bien papa… Tu as confiance en lui ?


— Oui, j’ai
toujours eu confiance.


Il soupira, soulagé,
délivré d’un cauchemar. Son père lui avait rendu visite, à Lunatown, voici un
peu moins de deux mois. Henri Fridman, malgré les années, maintenait ses
prédictions. L’humanité changerait de face. Et il mettait encore en garde ses
enfants contre un retour prématuré sur la planète.


— Mais toi, papa,
pourquoi n’es-tu pas demeuré à Lunatown ?


Henri Fridman avait
haussé les épaules.


— A mon âge, cela n’a
plus d’importance. Moi, je suis le présent. Mais toi, tu restes l’avenir… Et
puis ta mère languissait sur le satellite. Elle s’acclimatait mal aux conditions
d’existence. Nous avons passé trop d’années sur la planète pour renoncer d’un
seul coup à notre vie terrestre. Pour toi ou pour Hélène, par exemple, ce n’est
pas la même chose. Vous avez grandi à Lunatown… Comprends-moi, Jean-Marie. En
agissant ainsi, j’ai non seulement pensé à toi et à ta sœur, mais aussi à vos
enfants.


— Je ne te
remercierai peut-être jamais assez, avait balbutié Jean-Marie, bouleversé.


— Bah ! Je
suis certain, mon fils, que tu en aurais fait autant pour François…


François… Il avait six
ans maintenant. Il ressemblait à Jean-Marie lorsqu’il était petit, avec des
cheveux blonds, bouclés, et des yeux candides, d’un bleu couleur du ciel de la
Terre…


— François ! Appela
Claude. Viens donc dire bonjour à ta tante.


Il y eut une galopade,
puis un petit garçon apparut. Il était un peu pâle et Hélène l’embrassa, en
soupirant.


— Il lui manque l’air
de la planète, le pauvre chéri. Ici, il s’étiole.


— Nous lui donnons
pourtant des vitamines, fit Jean-Marie. Oh ! Je sais… Tous les fortifiants
du monde ne vaudront jamais une bonne cure, en altitude ou à la mer. Ici, nous
agissons avec les moyens du bord. Notre enfant, malgré cela, se développe
normalement. Du reste, il achèvera sa croissance sur la Terre.


Hélène tapota la joue de
l’adolescent. Elle se rappela que son père, aussi, aimait à lui tapoter la joue…


— Oui,
soupira-t-elle à nouveau. Il n’aura pas une jeunesse comme nous, heureusement.


— Allons, François,
dit Claude sur un ton qu’elle s’efforçait de rendre sévère… Retourne t’amuser.
Et ne fais pas de bêtises !


Le gosse quitta le
salon, sans se faire prier. Il n’aimait pas la compagnie des grandes personnes,
qu’il trouvait ennuyeuses.


Hélène… tu as l’air de
regretter ta jeunesse, critiqua Jean-Marie, très froid.


— Je ne regrette
rien. Mais je constate que sur Terre, les gens s’amusent et se distraient. J’ai
bien le droit d’envier les autres.


— Ne les envie pas
trop. Ils profitent de l’existence, certes, de tout ce qu’ils peuvent
souhaiter, mais ils vivent dans l’indifférence la plus complète, dans l’ignorance
absolue de l’avenir.


— Sans doute. Mais
ils sont heureux… Et c’est déjà quelque chose.


— Tu raisonnes mal,
Hélène. Tu ne vois pas la vérité assez en face. Je voudrais que tu puisses
vivre un siècle de plus. Alors, tu comprendrais.


— Tu parais bien
sûr de toi, Jean-Marie…


— Père m’a élevé
dans cette ambiance. Je ne connais que celle-là. La prudence, l’appréhension.
Voilà ce qui me guide. Je ne faillirai pas à mon devoir, même si mes sacrifices
devaient être inutiles.


Sa sœur alluma une autre
cigarette. Elle eut un rire nerveux, en soufflant l’allumette qu’elle jeta
ensuite dans un grand cendrier en verre.


— Ah ! Ah !
Tu entrevois, quand même, l’inutilité de toutes les précautions déployées
depuis des années !


— N’interprète pas
de mauvaise façon mes paroles. Je ne te suivrais pas sur ce chemin qui tient à
tourner notre père en ridicule prophète.


Elle esquissa une moue
dédaigneuse et croisa les jambes. Elle fuma, tranquillement, en regardant
Claude qui souriait.


— Ne te fâche pas,
Jean-Marie… Je ne veux ni te décourager, ni te détacher de notre père. D’ailleurs,
tu connais mon affection pour papa : je l’adore.


— Je le sais et je
m’étonne que tu puisses parler ainsi. Tu es chimiste. Je te croyais
compréhensive… Au fond, tu en veux à nos parents.


Elle s’offusqua. Ses
traits se tirèrent et elle prit une attitude agressive.


— Moi ?
Voyons, c’est ridicule…


— Allons, je suis
ton frère, mais je suis aussi médecin. Je connais ton état d’âme, comme ton
état de santé.


— Tu connais
justement trop de choses, Jean-Marie, et il arrive parfois que tu manques de
précision. Tu n’approfondis pas le problème.


Claude hocha la tête.
Son mari et sa belle-sœur pensaient différemment, voilà tout. Mais au fond, ils
s’entendaient très bien et ils étaient prêts à s’embrasser.


— Vous dînez avec
nous, Hélène ? demanda Claude, guettant une réponse affirmative.


— Je ne voudrais
pas vous déranger…


— Tu parles ! S’esclaffa
Jean-Marie en s’amusant avec son briquet. Tu es chez toi, ici. Si tu veux, tu
peux même coucher. Demain, c’est dimanche et tu ne travailles pas au
laboratoire. Et puis nous passerons quelques disques. Cela te ferait plaisir de
danser un peu ?


Hélène acquiesça,
vaincue. Au fond, elle n’était pas fâchée de passer la soirée chez son frère.
Elle y goûtait une atmosphère familiale et cela la changeait un peu de son
laboratoire de chimie.


— Il est huit
heures, fit Claude en regardant la pendule. Je vais mettre le couvert.


— Je vais vous
aider, suggéra Hélène en se levant.


Jean-Marie demeura seul.
Il parcourut des yeux un journal qui traînait sur la table. Puis il vint s’asseoir
à côté de la Télécolor et compulsa le programme de Lunatown. Alors, il se
renversa béatement sur son fauteuil et ouvrit le bouton du poste.[bookmark: bookmark3]



CHAPITRE III


 


François Fridman
descendit de l’aéro-trolley et sauta sur un trottoir roulant.


Le jour se levait, pâle,
incertain, glacial. Le thermomètre oscillait aux alentours de zéro degré et ce
mois de décembre s’annonçait particulièrement rigoureux.


Chaque fois que François
passait sous une bouche de chaleur, tendue au-dessus de l’avenue, il éprouvait
un frisson voluptueux et évoquait, par similitude, son petit appartement
douillet, du côté de la porte de Vanves, sur le boulevard Brune.


Les vitrines éclataient
de lumière. François se demandait ce qu’il pourrait bien offrir à Thérèse, pour
Noël. Mlle n’avait pas encore de goût précis. Tout lui ferait plaisir, bien
sûr. Il existait de ravissantes poupées-robots qui obéissaient scrupuleusement
aux ordres. Thérèse serait certainement enthousiasmée de posséder un tel jouet.
Et puis, les filles aimaient toujours les poupées…


Il quitta le trottoir
roulant. Il était arrivé devant l’hôpital et il gravit le monumental escalier
en marbre gris, puis il s’engouffra sous le porche.


Une infirmière guettait
sa venue.


— Docteur Fridman…
Spelley vous attend dans son bureau.


François quitta son
pardessus et s’étonna.


— Vous a-t-il dit
pourquoi ?


— Non. Mais il a
insisté pour vous voir dès votre arrivée.


Fridman haussa les
épaules et prit l’ascenseur qui le conduisit au premier étage. Il ouvrit la
porte de son propre cabinet de travail, jeta son pardessus sur un fauteuil, et
se dirigea vers le bureau du docteur Spelley.


Celui-ci était beaucoup
plus âgé que François. Il s’occupait exclusivement de la maternité, annexe de l’hôpital.
Il tendit une main franche à son jeune collègue.


— Asseyez-vous,
Fridman… Cigarette ?


— Non, merci.


Spelley replaça sur son
bureau le coffret de bois sculpté puis il se laissa tomber dans un large
fauteuil. Il croisa les jambes et ajusta ses lunettes sur son nez.


— Fridman… Si je
vous ai fait venir, c’est… euh… Eh bien ! C’est embêtant. Je ne devrais
pas vous le dire. La maternité n’est pas de votre ressort.


François mit à l’aise
son confrère.


— Allons, Spelley,
je suppose que nous n’en sommes plus aux petits secrets, entre nous. Parlez
donc franchement.


— Il s’agit d’un
nouveau-né de cette nuit.


— Vous avez eu des
ennuis ?


— Oh ! Non,
tout s’est très bien passé. Mais j’ai dû placer l’enfant dans une couveuse. Il
respirait très mal.


— Prématuré ?


Non, normal… Je crois que
vous feriez bien de me suivre. Vous admireriez ce petit phénomène.


François se dressa, très
pâle. Spelley le poussait vers la porte.


Vous dites ? Un
phénomène ?


Spelley éclata de rire.


— Oh ! N’exagérons
rien… Si ce n’était pas cette invraisemblable coloration, il serait semblable à
tous les autres nouveau-nés.


— De quelle
coloration parlez-vous ?


— Ne vous excitez
pas, Fridman. Vous ressemblez à un hypertendu. A votre place, je prendrais
quelque chose pour les nerfs.


— Je vous en prie,
mon cher. L’instant n’est guère à la plaisanterie.


— Montez donc dans
l’ascenseur.


En maugréant, François
ferma les portes et appuya sur le bouton de départ. L’ascenseur fila vers le
huitième étage.


— Je vois, Fridman,
à ce que vous pensez. A votre grand-père, n’est-ce pas ?


— Respectez donc la
mémoire des disparus !


— Mais je ne
dénigre personne. Je connais trop bien vos antécédents pour que vous puissiez
penser à autre chose.


L’ascenseur venait de s’arrêter.
Les deux hommes pénétrèrent dans le couloir du huitième étage. Ici, comme ailleurs,
tout était d’une propreté minutieuse. Les cloisons insonorisées absorbaient le
moindre bruit.


— Suivez-moi dans
la salle des couveuses.


Ils entrèrent dans une
pièce spacieuse, aérée par de larges baies. Dans les couveuses artificielles,
les nouveau-nés paraissaient dormir.


François tressaillit.
Etait-il possible que ces pauvres petits innocents…


— Regardez donc,
Fridman… Et un peu de courage, bon sang. Vous semblez abattu. On dirait que
vous assistez à la fin de l’humanité.


François plongea son
regard à travers la cloison de plastique de la couveuse. Le nouveau-né,
entièrement nu, dormait. En fait, il ressemblait à tous les autres…


Fridman soupira,
soulagé. Un moment, il avait songé que le « phénomène » méritait mieux
son nom. Or, le bébé était normalement constitué…


— Alors, vous ne
constatez rien ? Insista Spelley en ouvrant la couveuse avec précaution.


— Cette
pigmentation de la peau ?


— Oui. Jamais je n’ai
vu un nouveau-né avec une peau verdâtre.


— Evidemment.


Une infirmière passait à
ce moment-là. Fridman l’interpella :


— Mademoiselle…
Apportez-moi un stéthoscope, s’il vous plaît.


— Tout de suite,
docteur.


Moins d’une minute plus
tard, l’infirmière ramenait l’appareil demandé.


— Vous voulez
ausculter le bébé ? demanda Spelley, vaguement inquiet.


François acquiesça de la
tête. Il se pencha sur la couveuse et commença son examen minutieux. Son regard
ne se détachait pas de cette peau légèrement verdâtre. C’était stupéfiant.


Fridman rendit le stéthoscope
à l’infirmière. Il fronça les sourcils.


— Tachycardie,
diagnostiqua-t-il. Le cœur bat beaucoup trop vite, ce qui explique que l’enfant
respire mal.


Vous ne m’apprenez rien
de nouveau, fit Spelley en haussant les épaules. Je n’ai décelé aucune lésion
du muscle cardiaque. D’où proviendrait donc cette tachycardie ?


— De la peau.


[bookmark: bookmark4]— Vous
dites ?


François referma la
couveuse. Il contempla le bébé avec affection.


— De la peau,
parfaitement. Je ne vois pas d’autres explications possibles. Vous n’ignorez
pas que la peau joue un grand rôle dans la respiration. Si les fonctions de
notre organe protecteur sont ralenties, l’appareil respiratoire et le cœur
payent un large tribut.


Sans doute, Fridman…
Mais cette pigmentation verte ?


François quitta la salle
des couveuses. Dans le couloir, il alluma une cigarette et fuma nerveusement.


Spelley le rejoignit. Il
insista : Enfin, vous avez une idée ?


— Devant un cas
semblable, il faudrait un examen beaucoup plus approfondi.


— Allons, n’essayez
pas de dissimuler vos impressions. Vous savez très bien qu’il s’agit d’une
mutation.


François se retourna,
les yeux étincelants. D’un geste irrité, il jeta sa cigarette dans un
vide-ordures.


— Je ne veux pas
que vous prononciez ce mot.


— J’ai peur que
nous ne l’entendions encore trop souvent.


— Qui prouve que ce
soit une mutation ?


— Oh ! Rien,
bien sûr… Mais alors, il faudrait expliquer cette coloration verte. Il ne s’agit
pas d’une simple maladie de la peau, comme je l’avais pensé tout d’abord. L’épithélium
stratifié comporte une pigmentation généralisée.


François, pendant
quelques secondes, s’absorba dans de profondes réflexions. Il évoqua la
photographie de son grand-père, Henri Fridman. Il se souvenait à peine de son
aïeul, qu’il avait aperçu sur la Lune, à de rares occasions. Mais il savait que
s’il était né à Lunatown, c’était A cause d’Henri Fridman…


A propos, Spelley…
Quelle a été la réaction de la mère, à la vue de son bébé ?


Il est né vers deux
heures du matin. On l’a amené, emmailloté, à sa maman. Elle ne s’est aperçue
encore de rien.


— Tant mieux… Vous
la préviendrez avec ménagement en lui précisant que son enfant aura une
croissance normale. Du reste, plus tard, rien n’empêchera de tenter une greffe.


Spelley sourit.


— Je reconnais là
le chirurgien, mon cher collègue.


François haussa les épaules.
D’ici que l’enfant pût supporter une greffe de la peau, il l’aurait perdu de
vue…


— Vous savez très
bien que ce n’est pas moi qui l’opérerais. Mais s’il s’agit vraiment d’une
mutation, il n’y aura rien à faire. L’épiderme conservera une teinte verte, immuable.


Il tendit la main au
docteur.


— Au revoir,
Spelley. Je suppose qu’après votre service de nuit, vous avez hâte de rentrer
chez vous. Quant à moi, mes malades me réclament. Excusez-moi.


Fridman se retira, dans
son cabinet. Il enfila une blouse blanche et absorba un petit verre d’alcool.


D’habitude, il ne buvait
pas. Il réservait plutôt son porto pour ses amis. Mais aujourd’hui, la journée
avait commencé par un événement extraordinaire. Il avait besoin d’un excitant,
d’un coup de fouet.


Il s’étendit mollement
sur la couchette, où, d’ordinaire, il examinait ses malades. Le regard fixé au
plafond, il réfléchissait profondément.


— Grand-père
avait-il raison ? Mon Dieu, si ses prédictions se réalisaient, alors…


D’un bond, il se dressa,
livide. La stéréophoto de Thérèse, qui souriait sur le bureau, captiva son
attention. Bouleversé, il saisit le cadre dans ses mains frémissantes et il l’embrassa
follement.


— Thérèse… Je ne
veux pas que tes enfants… Non. Ce serait trop horrible. J’ai déployé toutes les
précautions indispensables pour t’éviter les pires catastrophes. Pour toi, père
a sacrifié sa jeunesse, à Lunatown. Ma mère a langui, terriblement. Parfois, je
l’ai surprise en train de pleurer. Lorsqu’elle me voyait, elle séchait hâtivement
ses larmes et inventait un mensonge. Mais son regard exprimait la tristesse de
son cœur. Si tu savais, Thérèse, la vie n’était pas drôle, sur la Lune. J’apprécie
plus encore, de ce fait, le dévouement de tes grands-parents. Puissent leur
volonté et leur abnégation t’être utiles un jour…


On frappa à la porte.
François tressaillit. Il secoua son apathie et alla ouvrir. C’était une
infirmière.


— Voici l’heure de
vos consultations, docteur. Vos malades vous attendent.


— C’est bon, je
viens tout de suite.


L’infirmière fronça le
sourcil. Elle trouvait le docteur un peu pâle, inquiet. D’habitude, il était
plutôt détendu, souriant.


— Quelque chose ne
va pas ? S’informa-t-elle d’un ton innocent.


— Pourquoi me
demandez-vous cela ?


— Eh bien ! Je
lis sur votre visage. Votre famille, peut-être ?


Il saisit cette
suggestion au vol. Il était si absorbé qu’il n’y aurait pas pensé. Il mentit,
en essayant de dissimuler son angoisse.


— Oui, précisément.
Ma petite Thérèse…


L’infirmière parut
sincèrement affligée. Elle aimait beaucoup Thérèse et chaque fois que la petite
venait à l’hôpital, elle allait lui chercher des bonbons ou des gâteaux.


— Sérieusement ?
demanda-t-elle, inquiète.


Il esquissa un geste
vague.


— Non. Ce matin,
lorsque je l’ai quittée, elle avait un peu de fièvre. Je l’examinerai mieux à
midi, avant le déjeuner.


L’infirmière ne
soupçonnait pas le drame. Elle n’ignorait pourtant pas que cette nuit, à la
maternité de l’annexe, était né un bébé à la peau légèrement verdâtre. Mais,
évidemment, elle ne devinait aucun rapport entre ce cas exceptionnel et la
guerre atomique de la fin du siècle dernier.


— Vous avez vu
notre petit phénomène ? dit-elle soudain.


— Vous parlez du
bébé ?


— Oui… Celui de
cette nuit.


— Spelley m’en a
touché un mot. C’est un cas curieux, en effet.


— Spelley se perd en
conjectures. Il n’a jamais vu une peau de cette couleur.


François détourna la
tête pour masquer son trouble. Il ne voulait, à aucun prix, jeter la panique
autour de lui. Il savait que Spelley garderait pour lui ses présomptions. Après
tout, rien ne prouvait que ce bébé ne fût pas une exception. C’est ce qu’il
tenta de faire admettre à l’infirmière.


— Un phénomène,
alors ? s’écria-t-elle. A la place du docteur Spelley, je confierais l’enfant
à un biologiste.


— En voilà une idée…
Pourquoi à un biologiste ?


— Pour qu’il étudie
sa pigmentation. Ou bien cet enfant est malade, ou bien il est le premier
maillon d’une nouvelle race.


Fridman sursauta, comme
si l’on venait de le piquer avec une épingle. Décidément, cette infirmière ne
manquait pas d’imagination… Il semblait grand temps de la raisonner.


— Voyons, comment
admettez-vous la possibilité de création d’une nouvelle race ? C’est
absolument impossible.


— Alors, ce bébé
est atteint d’une maladie inconnue.


— J’aime mieux ça,
soupira François en pénétrant chez le premier de ses malades.


Au même moment, au
huitième étage, à l’annexe, se déroulait une scène pathétique. La maman du
petit phénomène insistait pour voir son enfant.


— Mademoiselle,
disait-elle à l’infirmière, vous ne pouvez pas refuser ce désir à une mère.
Apportez-moi mon fils.


— C’est que,
Madame, votre bébé a été placé dans une couveuse artificielle.


— Une couveuse ?
Mais pourquoi, mon Dieu ? De quoi souffre-t-il ? Vous m’avez dit qu’il
était constitué normalement. Alors, je ne m’explique pas la décision du docteur…


— Vous tenez
vraiment à voir votre fils ? Eh bien ! Madame, aucune loi ne peut
vous en empêcher. Je vais vous chercher votre petit garçon.


L’infirmière disparut.
Lorsqu’elle revint, un peu moins de cinq minutes plus tard, elle tenait le bébé,
bien enveloppé dans ses langes. Elle le posa délicatement dans le berceau, à
côté du lit de la jeune maman.


Celle-ci, extasiée,
regarda son fils. Elle se pencha pour l’embrasser. Soudain, elle se recula.


— Qu’y a-t-il ?
S’inquiéta l’infirmière.


— Mon Dieu…
Mademoiselle… Voyez mon fils. Son visage… Il est vert !…


La jeune fille en blanc
se mordit les lèvres. Elle ne savait que répondre. Pourtant, tôt ou tard, cette
scène devait se produire.


— Rassurez-vous,
Madame, ce n’est pas grave. Votre fils vivra normalement.


La mère se tordit les
mains d’angoisse. Ses traits se creusèrent d’inquiétude. Elle émit une plainte
bouleversante.


— Mon petit… Il a
le teint olivâtre… Je vous en supplie, Mademoiselle, dites-moi la vérité.


— Ne vous inquiétez
pas, insista l’infirmière, navrée. Le docteur Spelley reviendra dans l’après-midi.
Il m’a promis qu’il vous parlerait.[bookmark: bookmark5]



CHAPITRE IV


 


Dans un coin de l’appartement,
le sapin de Noël étincelait de tous ses feux. Eliane mettait la dernière main
aux préparatifs et glissait quelques friandises dans les souliers de Thérèse.


Puis elle contempla l’ensemble,
en hochant la tête. François avait bien fait les choses et le sapin était magnifique.
De plus, l’adorable poupée-robot plairait sûrement à Thérèse. Ce bijou de
mécanique ne nécessitait aucun entretien, sinon, de temps à autre, la recharge
des accumulateurs.


Eliane revint dans le
salon et se jeta au cou de son mari qui, assis sur un fauteuil, regardait la
Télécolorelief.


— Chéri, tu n’as
pas ménagé ta peine pour monter le sapin. Il est splendide. Et la poupée-robot
enchantera notre Thérèse. Je l’ai déjà essayée.


Il lui enlaça les
épaules et l’embrassa sur le front. Puis il prit un ton sévère, en fronçant les
sourcils.


— Comment ? Tu
as essayé la poupée ?


Elle rit aux éclats.


— Oui. Comme elle
est drôle, tu sais… Tout ce que tu lui commandes, elle le fait. Du moins dans
la mesure de ses moyens. De notre temps, nous n’avions pas la chance de
posséder des jouets aussi perfectionnés.


— Tu n’es qu’une
petite fille, Eliane. Mais je t’aime follement et je te pardonne tous tes
caprices.


— Chéri… Moi aussi,
je t’aime.


Ils s’embrassèrent
longuement. Puis elle approcha un fauteuil et ils regardèrent la
télécolorelief, main dans la main. Sur l’écran, défilaient les réjouissances à
l’occasion de Noël, dans le monde. A Londres, à Tokyo, à Moscou, à Brazzaville,
à Washington, les peuples étaient en liesse et attendaient avec ferveur que
sonnent les douze coups de minuit.


— J’ai préparé un
bon réveillon. Nous souperons aux chandelles. Tu verras comme ce sera curieux.


Il acquiesça en
souriant. Mais il n’était pas aussi gai qu’il voulait le paraître. Il songeait
au bébé à la peau verdâtre, à ce pauvre petit innocent… Certes, il aurait son
Noël, comme tout le monde, mais ce n’était pas la même chose. Et François
frémissait d’épouvante en songeant que sa chère Thérèse, elle aussi, aurait pu…


Le carillon du salon
égrena les douze coups de minuit. François se leva et il serra Eliane contre
lui.


— Joyeux Noël, ma
chérie… balbutia-t-il, ému.


Elle avait les larmes au
bord des cils. Elle évoqua Thérèse qui dormait, insouciante.


— Joyeux Noël,
François.


Il ouvrit le frigidaire
et fit sauter le bouchon d’une bouteille de Champagne. Dans les coupes, le vin
pétilla.


A peine eurent-ils
trempé leurs lèvres dans le verre que la sonnerie retentit sur le palier.


— Tu attends quelqu’un ?
fit-elle en regardant son mari. Tu ne me l’avais pas dit.


Il protesta.


— Mais non, je t’assure…
C’est sans doute un ami…


Il alla ouvrir. C’était
Spelley. Il avait l’air fort animé et peu réjouissant. Il portait un pardessus
sombre et son écharpe était mal nouée, dénotant une hâte inhabituelle. Il avait
dû se dépêcher pour venir jusqu’ici.


— Je suis navré,
Fridman, de vous déranger en de telles circonstances, mais il faut que vous m’accompagniez
tout de suite à Bordeaux. Nous prendrons le stratobus de deux heures.


— A Bordeaux ?
En voilà des idées saugrenues… Que se passe-t-il ?


Spelley se pencha vers
son collègue. Le ton de la voix baissa, instinctivement.


— L’un de mes amis
est interne dans l’un des hôpitaux de la Gironde. Il vient de me téléphoner. Il
paraît qu’un bébé, possédant certaines analogies avec le phénomène de la
capitale, est né dans la soirée.


François sursauta et
pâlit.


— Un enfant à peau
verte ? Souffla-t-il.


— Non, pas du tout.
Il a une malformation du pavillon de l’oreille. Pas visiophone, Dufour n’a pu
me fournir d’autres détails.


Fridman respira
bruyamment. Il s’épongea le front où perlaient quelques gouttes de sueur.


— Je ne saisis pas
l’analogie avec le cas parisien… balbutia-t-il.


— Dufour n’a jamais
vu d’oreilles aussi mal fichues ! Certes, peut-être sommes-nous en
présence d’une nouvelle exception, mais mon ami s’est empressé de me prévenir.
Je lui ai répondu que j’arriverais par le stratobus de deux heures. J’ai pensé que
la nouvelle vous intéresserait, Fridman.


— Evidemment, mais…


— Ah ! C’est
vous, docteur… trancha Eliane qui, intriguée, venait d’apparaître dans le
corridor. Entrez donc, je vous en prie. Vous prendrez bien une coupe de Champagne
avec nous.


Spelley serra la main d’Eliane.
Il s’excusa de son intrusion.


— Je suis pressé et
je ne puis disposer que de quelques minutes.


— Entrez tout de
même, insista Madame Fridman. Vous resterez le temps qu’il vous plaira.


Spelley céda. François
emplit à nouveau les coupes et l’on porta un toast à Noël.


Embarrassé, Fridman s’approcha
de sa femme.


— Je suis désolée,
chérie… Mais le docteur a besoin de moi. Je dois l’accompagner à Bordeaux.


— Comment, tu me
laisses, au moment du réveillon ?


Oh ! François… ne
pourrais-tu retarder ton départ de quelques heures ?


Elle paraissait
sincèrement attristée. Il l’enveloppa d’un regard navré.


— Dites-lui la
vérité, suggéra Spelley. Je pense que votre femme est au courant du bébé à peau
verte.


Eliane porta vivement
les mains à ses joues pour dissimuler la pâleur de son visage. Elle esquissa un
mouvement d’effroi.


— Mon Dieu… C’est…


— Non, expliqua
François en devinant la pensée de sa femme. Une autre partie du corps paraît
atteinte : les oreilles. Mais les détails manquent… Sur place, nous saurons
ce qu’il en résulte.


— Je comprends,
balbutia-t-elle, effondrée sur un fauteuil. Va, mon chéri… puisque c’est ton
devoir.


Il s’habilla en hâte et
vint l’embrasser. Il vit qu’elle pleurait.


— Allons, du
courage… Nous tâcherons d’enrayer tout ça. Je serai de retour avant le réveil
de Thérèse.


 


*


*  *


 


— Curieux…
Extrêmement curieux, résuma Spelley en hochant la tête.


Il se caressait le
menton d’un geste incertain et, derrière ses lunettes, son regard se fixa
successivement sur Dufour, puis sur Fridman. De toute évidence, il attendait
des explications de ses collègues.


A vrai dire, le cas s’avérait
embarrassant, sinon inexplicable. Fridman déclara, tout net :


— Je n’ai jamais vu
une telle malformation. Il est probable que cette tare ne s’arrangera pas au
cours de la croissance et nécessitera, tôt ou tard, une intervention
chirurgicale.


— L’enfant est
beaucoup trop jeune pour le soumettre à des tests, constata Dufour. Perçoit-il
les sons aussi bien qu’un individu normal ? Il ne pourra nous répondre que
lorsque la parole le lui permettra.


Les trois docteurs
étaient réunis dans le bureau de Dufour, à Bordeaux. Une infirmière avait amené
le nouveau-né et les trois hommes se penchaient avec anxiété sur le petit être.


Celui-ci vagissait sur
le grand lit du cabinet et l’infirmière, à son chevet, ne le quittait pas des
yeux une seconde.


Il aurait pu être un
bébé splendide, car il pesait bien ses huit livres, si ses oreilles ne
suscitaient pas immédiatement l’attention.


La partie supérieure du
pavillon était beaucoup plus développée que la normale. Elle se
prolongeait en un étirement cartilagineux qui se terminait par une fine membrane,
très effilée.


Cette excroissance
charnue, si elle ne semblait nullement indisposer le bébé, n’en manquait pas
moins d’esthétique. Spelley s’attarda sur ce sujet.


— Ce pauvre petit
malheureux subira un complexe, au milieu de ses camarades. Aussi, je suggère
une intervention chirurgicale qui le débarrassera à jamais de cette difformité.


— J’en ai touché un
mot à ses parents, approuva Dufour. Le père et la mère paraissent bien décidés
à tenter une opération qui, du reste, a toutes les chances de réussir.


Fridman montra une
figure inquiète.


— L’opération
réussira toujours. Mais je redoute les suites.


Spelley fronça les
sourcils. Il lança, vers le bébé, un regard désespéré.


— Que voulez-vous
dire ?


— Oh ! C’est
simple. Si ce bébé est né avec cette difformité, sans doute ne pourra-t-il s’en
passer. Autrement dit, cette transformation physiologique du pavillon s’avère
peut-être indispensable, au point que si nous tentons d’aller à l’encontre de
la nature, nous risquons tout simplement d’entraver les fonctions de l’oreille
et même de les supprimer totalement. Nous voici donc placés devant un dilemme
terrible : restituer à cet enfant des oreilles normales et risquer la
surdité, ou bien le laisser ainsi, avec la faculté d’entendre.


Dufour fit signe à l’infirmière
qu’elle pouvait ramener le bébé. Bientôt, les trois hommes de science
demeurèrent seuls dans le cabinet.


L’ami de Spelley prépara
trois tasses de café instantané. Il disposa des soucoupes sur le bureau et
invita ses collègues à s’asseoir.


Spelley étouffa un
bâillement.


— Si nous sommes en
face d’une mutation, le cas ne se pose pas et vos inquiétudes, mon cher
Fridman, prennent toute leur signification. Mais voilà… Sommes-nous réellement
en présence d’une mutation ?


François remuait son
café inconsciemment. Sa pensée était ailleurs. Il songeait que dans moins de
trois heures,


Thérèse se réveillerait
et se précipiterait vers l’arbre de Noël. Aurait-il le temps de rentrer, comme
il l’avait promis ?


Certainement. Il y avait
un stratobus à six heures. A sept heures, au plus tard, il serait chez lui, à
Paris. Mais s’il voulait prendre le stratobus, il ne fallait plus s’attarder.
Il lui restait encore quarante minutes pour gagner l’aéroport, délai largement
suffisant.


— Il existe une
différence entre un « phénomène » et une « mutation ». Le
phénomène n’est qu’un sujet exceptionnel, tandis que la mutation s’opère sur un
grand nombre d’individus. A l’heure actuelle, nous demeurons dans l’impossibilité
d’admettre une analogie entre le cas de Paris et celui de Bordeaux. A Paris, le
bébé possède une peau verdâtre. Ici, l’épiderme est normal. Par conséquent,
jusqu’à preuve du contraire, tout laisse supposer que nous sommes en présence
de « phénomènes » bien distinctifs. Mais si un cas semblable était
signalé dans le Monde, un bébé vert ou au pavillon de l’oreille anormal, alors,
la thèse des phénomènes s’écroulerait et il faudrait envisager la seconde
solution. Car rappelez-vous bien, il n’existe pas deux phénomènes
rigoureusement identiques, sinon ils ne mériteraient plus leurs noms !


Fridman avala sa tasse
de café brûlant. Spelley et Dufour semblaient convaincus, car ils hochèrent la
tête en signe d’assentiment.


Dufour tendit son paquet
de cigarettes.


— Eh bien !
Tout me paraît clair. Il ne nous reste plus qu’à attendre la venue d’un autre
petit phénomène. Sera-t-il vert, ou aura-t-il les oreilles déformées ?
Nous n’en savons rien. En tous cas, dès que j’apprendrai quelque chose, je vous
téléphonerai.


Fridman se leva et
consulta sa montre. Il écrasa sa cigarette, à demi-consumée, dans un cendrier.


— Je m’excuse,
docteur Dufour, de vous quitter aussi précipitamment, mais j’ai promis à ma
femme de rentrer pour le réveil de ma fille.


Dufour tendit la main.


— Je vous en prie,
c’est tout naturel… Passez donc un bon Noël et encore merci d’avoir répondu à
mon appel.


— Vous rentrez avec
moi, Spelley ? demanda François, en relevant le col de son pardessus.


— Oui. Je ne puis
laisser ma femme toute seule pour Noël.


— Vous viendrez
déjeuner avec nous.


— Merci, Fridman,
vous êtes très chic et je ne refuse pas votre invitation.


Ils prirent congé de
Dufour qui les raccompagna jusqu’au perron de l’hôpital. Puis, courbant les épaules
sous une rafale de neige, ils gagnèrent la plus proche station d’hélitaxis.


— A l’aéroport, en
vitesse ! lança Fridman au chauffeur qui, déjà, lançait son rotor.


L’hélitaxi bondit dans l’espace.
Il fut bientôt assailli par la neige qui, en bas, tombait moins drue, à cause
du chauffage à l’infrarouge des avenues.


— Regrettez-vous
ces quelques heures d’absence ? demanda Spelley en constatant l’air
renfrogné de son jeune confrère.


Fridman, par les
hublots, essayait en vain de distinguer le sol. L’appareil volait bas et se
dirigeait au radar. Le ciel grouillait de chenilles blanches.


— Non, je ne
regrette pas le déplacement à Bordeaux, répondit-il. Mais je ne m’imaginais pas
qu’une oreille pût être déformée à ce point. C’est vraiment extraordinaire.


— Tout comme le
bébé de Paris.


— Peut-être
davantage. A Paris, seule, la coloration de la peau choquait. Ce n’était pas
une question d’esthétique. A Bordeaux, les choses se présentent différemment.
Cette difformité des pavillons suscite une répulsion, la peau verte, de l’étonnement.
Vous voyez la dissemblance.


Spelley se gratta le
menton. Il soupira.


— Je me demande si
nous devons informer la presse.


— Nous avons le
temps… Du reste, ces Messieurs se chargeront eux-mêmes d’une publicité
tapageuse. Rien n’échappe à leur sagacité.


— Vous avez
peut-être raison, Fridman. Mieux vaut éviter l’inquiétude parmi le public.


L’hélitaxi approchait de
l’aéroport. Il se posa dans le parking réservé et, après avoir réglé la course,
Spelley sauta sur le sol neigeux. Fridman le rejoignit, en grommelant.


— Quel sale temps !


— Un temps de Noël !
rétorqua Spelley en riant.


Ils s’engouffrèrent dans
le hall et prirent deux places pour Paris. Le haut-parleur annonça bientôt que
les voyageurs pour la capitale devaient gagner l’aire d’envol.


Le premier, Fridman
introduisit son ticket dans la poinçonneuse automatique et, par synchronisme,
le portillon d’accès au quai d’embarquement s’ouvrit pour lui livrer passage.
Mais il se referma aussitôt. Alors, seulement, Spelley put glisser son billet
dans la poinçonneuse.


L’énorme stratobus
reposait sur l’aire d’envol. Il dressait vers le ciel, sa silhouette rigide,
mais effilée.


Fridman et Spelley
choisirent des sièges, côte à côte. Une sirène mugit, annonçant le départ.
Alors, le lourd vaisseau vibra. Ses puissants réacteurs crachèrent leur énergie
et l’immense appareil s’arracha du sol.


Il monta vers les nues,
accélérant sans cesse son allure. Lorsqu’il atteignit les premières couches de
la stratosphère, il amorça un mouvement de bascule et poursuivit sa course, en
palier, dans le plus absolu silence.



CHAPITRE V


 


Le nouveau Washington
était encore plus moderne que le précédent. Les techniciens du bâtiment l’avaient
reconstruit en un temps record après la terrible guerre atomique.


Les buildings s’élevaient
toujours plus haut, défiant les lois de l’équilibre. Les larges avenues
opéraient un quadrillage rigoureusement géométrique.


La ville éclatait de
blancheur. Seuls, les squares mettaient des taches vertes et rien n’avait été
négligé pour le confort des habitants.


Les rues n’étaient plus
que des trottoirs roulants. Les puissantes automobiles empruntaient les pistes
suspendues qui franchissaient cités et campagnes. Tout le trafic, ou à peu
près, se faisait par voie aérienne. Les aéro-trolleys, les busjets et les
hélitaxis personnels se chargeaient de transporter leurs clients dans n’importe
quel coin de la ville.


Sur des plateformes,
planant au-dessus des gratte-ciel, et disposées aux points névralgiques, des
policiers surveillaient la circulation, en faisant respecter les règlements.


Ces plateformes étaient
équipées d’appareils émetteurs d’ondes paralysantes et chaque fois qu’un busjet
ou un hélitaxi ne se conformait pas scrupuleusement aux arrêtés municipaux, il
était aussitôt stoppé par le faisceau paralysant.


Alors, les policiers s’abandonnaient
dans le vide, à bord de leur hélicab individuel, se dirigeaient vers le
véhicule fautif et dressaient un procès-verbal.


Dans ce monde
ultra-moderne du XXIe siècle, les événements se gâtaient. Il ne s’agissait
plus, hélas, des petites rancunes ridicules, entre nations. Mais le problème
englobait toute la planète et il menaçait de tourner au tragique.


A l’hôpital d’Hyde-Square,
le célèbre chirurgien Edmond O’Neil s’apprêtait à, annoncer à son directeur la
naissance d’un nouveau phénomène.


Il hésita, avant de
frapper au bureau de John Cresser. Il se demandait comment le patron allait
prendre la chose. Cresser n’était pas précisément un homme commode.


Enfin, il se décida. Il
déclencha le voyant rouge, qui, de l’autre côté de la porte insonorisée,
clignota impérativement.


Cresser dut s’apercevoir
que quelqu’un demandait à entrer, car la porte s’ouvrit sans le moindre bruit.
O’Neil pénétra dans la pièce, affichant un visage maussade.


Assis à son bureau,
Cresser fumait un énorme cigare. Il observa son collaborateur avec un regard
lourd. Il n’aimait pas être dérangé dans son travail.


D’un geste sec, sans
aménité, il désigna un fauteuil de cuir. Il vouait à O’Neil une grande
sympathie. C’était l’un de ses meilleurs chirurgiens et il ne tenait guère à s’en
passer.


— Vous vouliez me
voir, O’Neil ?


Le chirurgien demeura
debout. Son entrevue serait brève. Il se racla la gorge avant de commencer.


— Eh bien ! C’est
au sujet d’un phénomène…


Cresser bondit de son
siège et d’un geste nerveux, il arracha son cigare de la bouche. Tout son
visage se colora. Son regard s’illumina de colère, ou de dépit. Il abattit son
poing sur la table.


— Quoi ?
Encore un ? Ça fait le neuvième en moins de quinze jours.


O’Neil haussa les
épaules. Il n’y pouvait rien. L’Amérique n’était pas le seul pays touché par
une recrudescence de phénomènes. La Russie, la France, l’Egypte, le Mexique, et
bien d’autres encore, signalaient également des naissances inquiétantes.


— Peau verte ?
interrogea Cresser, en se rasseyant.


O’Neil secoua la tête,
négativement.


— Alors… Pavillon
de l’oreille ?


— Pas du tout. Il s’agit
d’un cas nouveau.


Des gouttes de sueur
apparurent sur le front du directeur. Il s’épongea et ralluma son cigare
éteint. Il s’entoura d’une épaisse fumée bleue.


Cresser devait avoir
quarante ans. Mais il en paraissait bien dix de plus. Ses tempes grisonnaient.
A force de travail et de volonté, il était parvenu à décrocher ce poste de
directeur, à l’hôpital d’Hyde-Square, l’un des plus importants de Washington.


Il se leva et poussa O’Neil
vers la porte.


— Allons voir ça…
dit-il en soupirant.


Ils longèrent des
couloirs, prirent différents ascenseurs, et parvinrent finalement dans un petit
cabinet médical.


Un homme en blouse
blanche auscultait un bébé entièrement nu. A l’entrée de Cresser et de O’Neil,
il se releva et ôta de ses oreilles le double tuyau acoustique de son
stéthoscope.


— Alors, Rutler ?
S’enquit le directeur.


— Je n’ai rien
trouvé d’anormal, hormis ses yeux…


— Ses yeux ? S’étonna
Cresser, qui ne distinguait pas encore entièrement le bébé, masqué en partie
par Rutler.


— O’Neil ne vous a
rien dit ? Eh bien ! Regardez donc…


Cresser se pencha sur le
nouveau-né. Il esquissa un mouvement de recul et fronça les sourcils. Il
chercha son mouchoir pour s’essuyer le front, une fois de plus.


Le bébé ne tenait pas
encore les yeux ouverts. Mais il était facile de constater une exophtalmie
excessive. La proéminence du regard avait quelque chose de saisissant.


— Eh bien ! Soupira
Cresser, voilà à coup sûr un nouveau cas de mutation. Après la peau et les
oreilles, les yeux sont atteints à leur tour. Il est facile d’en déduire que
tous les organes des sens seront touchés. Quelle misère ! Et tout ça, à
cause d’une guerre atomique, à la fin du siècle dernier… Mais les hommes de
cette époque ne possédaient-ils aucun plomb dans la tête !


— Il faut l’admettre…
murmura O’Neil. Ils jouaient avec une arme terrible dont ils ne mesuraient même
pas la puissance. Si l’un d’eux pouvait revenir, il reconnaîtrait sa folie. L’atome
se venge cruellement. Mais sa vengeance est lente, insidieuse. De nos jours, où
nos savants ont percé les infimes secrets de la matière, nous ne tenterions
même plus de telles expériences. A cette époque lointaine de la guerre, ils ne
savaient pas… Ils ressemblaient aux gosses qui, pour la première fois, jouent
avec le feu dans l’ignorance absolue du danger. Ils manquaient de prévoyance,
voilà… Ces égoïstes ne songeaient pas à l’avenir de l’humanité. Ils ne vivaient
que pour leurs ambitions, sans se douter qu’ils maniaient une arme à double
tranchant. Quel triste héritage nous ont laissé nos ancêtres !


Rutler rangeait son
stéthoscope dans sa serviette. Devant la mine accablée de O’Neil, il hocha la
tête et frappa amicalement sur l’épaule du chirurgien, s’efforçant à l’optimisme.


— Allons, ne vous
découragez pas. Si nos ancêtres ont commis des bêtises, nous n’y pouvons rien.
Essayons plutôt de les réparer.


— Vous croyez que c’est
facile ! grommela O’Neil en désignant le bébé. Tenez, le voilà, l’héritage
de nos aïeux : des monstres !


— N’exagérons rien,
fit, Cresser, visiblement embarrassé. Nous possédons des moyens chirurgicaux
admirables. Nous rectifions aisément les difformités.


O’Neil secoua la tête,
gravement.


— Les opérations ne
réussiront pas, ou alors, elles entraîneront une altération profonde des
fonctions organiques. La nature fait bien les choses, croyez-moi… Il ne vous
est jamais venu à l’idée, par exemple, de procéder à la modification d’un
organe parce que celui-ci pourrait très bien fonctionner sous une autre forme.
Cela n’existe pas. N’allez pas soutenir que le cœur continuerait à battre si on
lui supprimait un ventricule ! De même que nous deviendrions vite aveugles
si nous déplacions la position du cristallin. Un individu naît avec tous les
éléments indispensables à la vie. Si on procède, sur lui, à la moindre
ablation, partielle ou totale, il devient un être anormal.


Cresser contempla O’Neil
avec ironie. Il enfouit les mains dans ses poches et il tâta, avec envie, son
paquet de cigarettes. Mais un strict règlement interdisait de fumer dans cette
annexe de l’hôpital.


— Selon vous, un
homme opéré de l’appendicite serait un individu anormal !


O’Neil haussa les
épaules. Cresser faisait mine de ne pas comprendre.


— Cette comparaison
me semble ridicule. L’ablation de l’appendice n’a jamais handicapé physiquement
un individu. Mais si on lui supprime une jambe, ou un bras, il en va
différemment.


Rutler avait hâte de
quitter cette pièce et de rejoindre son domicile. Il avait terminé sa journée
et il balançait sa serviette à bout de bras.


Il appuya sur une
sonnerie et une infirmière vint chercher le bébé. Alors, Rutler quitta sa
blouse et ouvrit la porte.


— Vous semblez
pressé, Rutler… remarqua Cresser innocemment.


— On m’attend à
Central-Park. Et puis, cela ne sert à rien de discuter dans le vide.


O’Neil, le premier,
quitta la pièce.


— Sans doute. Mais
nous abordons un problème qui concerne toute l’humanité, ne l’oubliez pas. Je
suppose que l’événement vaut d’être commenté.


Rutler ouvrit une porte,
celle de son propre cabinet. Il déposa sa blouse blanche dans une penderie, se
donna un coup de peigne et rectifia le nœud de sa cravate. Puis il donna un
tour de clé à son bureau et rejoignit ses collègues dans le couloir.


— De toute manière,
il est beaucoup trop tôt pour se livrer à des recherches intéressantes, je vous
donne rendez-vous dans quelques années, au moment où les « sujets »
seront en état de supporter des tests. Alors, nous saurons réellement à quoi
correspondent les mutations… Excusez-moi, Messieurs. Je dois vous quitter.


Rutler serra les mains
de ses confrères et il sauta dans un ascenseur qui le conduisit sur l’immense
terrasse du building. Puis il se dirigea vers la station de busjets et attendit
l’arrivée du véhicule dont la ligne, précisément, desservait Central-Park.


O’Neil et Cresser
revenaient vers le bureau directorial. Sitôt la porte franchie, Cresser plongea
sa main dans la boîte de cigares. Avec volupté, il tira quelques grosses
bouffées avant de s’accouder à la fenêtre.


Le soleil d’avril brillait,
chaud. Une brise nullement désagréable entrait dans la pièce et le directeur
plongea son regard dans l’avenue.


Quinze étages plus bas,
les trottoirs roulants transportaient leurs cohortes d’habitués. Mais vus de si
haut, les passants ressemblaient à des fourmis.


Cresser reporta son
attention vers le ciel. Au loin, vers l’Est, dans le scintillement du soleil,
il apercevait par une échancrure des buildings, l’autoroute suspendue qui
reliait Washington à New-York et sur laquelle les automobiles à turbines
pouvaient foncer à plus de quatre cents kilomètres à l’heure.


Un aéro-trolley,
suspendu à son monorail, passa dans un sifflement aigu, bien qu’à l’arrière du
réacteur, une grille d’absorption éliminât une grande partie de l’intensité
sonore. Sans cette précaution, le bruit eût été-dangereux pour le tympan.


Cresser se retourna vers
O’Neil, assis nonchalamment sur un fauteuil. Il savourait son cigare.


— Mon cher, Rutler
n’a pas tous les torts. Actuellement, nous parlons pour ne rien dire. Dans
quelques années, seulement, il nous sera possible de nous pencher sur ces cas
de « mutation ». Car l’idée de phénomènes en série doit être
irréfutablement écartée. Nous abordons bien une période transitoire entre l’anatomie
actuelle et la physiologie future.


O’Neil alluma une
cigarette. Son regard brilla.


— Oui. Et c’est
inquiétant. Je me demande si nous devons nous en réjouir.


— Bah !
Laissons faire la Nature. Encore une fois, nous ne sommes pas responsables des
actes de nos ancêtres. Vivre avec une peau blanche ou verte, je ne vois guère
de différence.


— Pour l’instant,
nous ne la voyons peut-être pas. Mais elle doit exister. L’humanité change de
face. Toutes ses méthodes devront être révisées. Devant ces complexes
biologiques, comment nous comporterons-nous ? J’ai peur que nous soyons à
notre apogée.


Cresser haussa les
épaules. Avec égoïsme, il pensait que les autres se débrouilleraient. Il ne
serait plus là et il ne demandait qu’à achever paisiblement son temps d’existence.


— L’humanité, O’Neil,
continuera son petit bonhomme de chemin. Il y aura toujours des savants pour
reculer les frontières de la Science. Je ne vois pas qui pourrait stopper le
progrès.


— Les hommes,
Cresser… Les nouvelles générations. Elles ne raisonneront peut-être pas comme
nous. Elles ne verront peut-être pas les choses sous le même aspect. Rien n’empêche
de penser que les hommes futurs seront las des méthodes actuelles. Qui sait,
même, si l’intelligence ne s’émoussera pas, au point d’assister à la déchéance
de toute une race ?


Cresser jeta son cigare
dans un cendrier. Il mâcha un bonbon vitaminé et tendit la boîte à son
collaborateur.


— Vous dramatisez.
L’intelligence de l’homme ne s’émoussera pas, bien au contraire.


— En admettant,
continua O’Neil, persuasif. Qui dit mutation dit changements anatomiques.
Devant l’individu, s’ouvriront de nouvelles possibilités. Je suis certain que
cette peau verte, par exemple, possède des fonctions stupéfiantes. Mais
allons-nous vers une amélioration de la race, ou vers une régression
physiologique ? De toute façon, à des possibilités nouvelles, doivent s’adapter
des méthodes nouvelles. Vous voyez qu’en approfondissant le problème, les
événements ne tournent guère en notre faveur. Nous risquons, nous, les normaux,
d’être supplantés par des monstres. Avouez que la perspective est loin d’être
réjouissante !


Cresser, malgré son
semblant d’optimisme, sentait très bien que l’avenir s’annonçait sous un jour
maussade. De profonds bouleversements guettaient les humains.


— Vous parlez des
«normaux », O’Neil… Dans trois ou quatre générations, il n’en existera
plus, au train où vont les choses.


— Ce n’est pas
certain. Pendant la guerre atomique, certains individus n’ont pas été touchés
par la radioactivité. Les statistiques prouvent que des pays privilégiés ont
échappé à toute pollution par les radiations. D’autres régions, enfin, n’ont
reçu qu’une très faible quantité de particules radioactives, quantité tellement
négligeable qu’elle n’a pu avoir aucune influence sur l’organisme. Grâce à ces
exceptions, à ces individus non contaminés, nous n’avons pas le droit de
désespérer. Ils ont mené, jusqu’à nous, des générations saines. Ils restent
notre seul espoir.


— Facile à dire, O’Neil.
Mais comment reconnaître un individu sain d’un « contaminé » ?


— Par une visite
médicale approfondie. En opérant des sélections, nous parviendrons à conserver
l’espèce. Une gigantesque opération de contrôle, à l’échelle mondiale, doit
être déclenchée. Une surveillance scrupuleuse des naissances permettra de
repérer les foyers suspects. En somme, nous devons agir comme si nous étions en
lutte contre une épidémie.


Cresser, visiblement
ému, tendit la main à son collaborateur. Une farouche volonté illumina son
regard.


— O’Neil, vous êtes
un type épatant. Vous venez de prouver qu’il existe un moyen de se ressaisir.
De tous temps, l’homme a combattu avec l’énergie du désespoir contre les
fléaux. Encore une fois, il soutiendra la lutte. Il réagira, avec tous les
moyens dont il dispose. Ou alors, il assistera à sa perte. Il joue son destin
et lance un défi à l’avenir.



CHAPITRE VI


 


Le couple entra dans le
cabinet de O’Neil. Le chirurgien sourit aimablement, et désigna deux larges
fauteuils de cuir. Puis il s’assit à son bureau et compulsa des fiches
signalétiques.


Il se tourna vers l’homme.


— Vous êtes bien M.
Harry Sherman ?


L’interpellé opina de la
tête, sans répondre.


— Bien. Je suppose
que madame est votre femme… poursuivit O’Neil. Vous avez reçu une convocation,
émanant du ministère de la Santé Publique, et vous priant de vous rendre chez
un médecin assermenté – on vous joignait
par ailleurs une liste des docteurs assermentés de Washington – afin d’y subir une visite médicale.


Harry Sherman
se leva vivement. Il n’appréciait guère l’initiative du gouvernement.


— Je trouve ces
convocations scandaleuses. Personne ne devrait y donner suite.


Le chirurgien eut un
sourire. Il précisa, sans se départir de son flegme :


— Songez qu’il s’agit
d’un arrêté ministériel, rendant obligatoire cette formalité.


— Cela ne rime à
rien du tout, grommela l’homme en se rasseyant.


— C’est une erreur,
M. Sherman. Vous n’ignorez pas que la race humaine court vers sa déchéance. Des
monstres, issus de l’atome, vont nous supplanter, sur la planète.


— Est-ce de notre
faute ? Et qu’y pouvons-nous ?


— Nous pouvons
beaucoup. Mais il faut que chacun y mette de la bonne volonté. Nous prenons,
actuellement, des décisions capitales pour notre avenir. Espérons qu’elles
atteindront le but désiré. En tous cas, nous n’épargnerons pas nos efforts.


O’Neil se pencha sur le
parlophone, installé sur le bureau.


— Mademoiselle
Straler… Venez une minute, s’il vous plaît.


Une infirmière entra
dans le cabinet.


— Tout est prêt
pour la visite ?


Hélène Straler inclina
la tête, affirmativement. Elle se tourna vers le couple.


— Si vous voulez me
suivre…


En maugréant, Sherman
obtempéra. Sa femme paraissait plus résignée. Elle était même un peu pâle,
inquiète. Le personnel de cet hôpital l’impressionnait.


Dans une pièce annexe,
une seconde infirmière attendait les visiteurs. La salle était encombrée d’appareils
compliqués.


— Allongez-vous sur
ces couchettes, ordonna Hélène Straler avec beaucoup d’amabilité.


Madame Sherman hésita.
Elle esquissa même un mouvement de recul.


O’Neil, d’une main
ferme, la poussa vers le lit. Il sourit.


— Je vous certifie
que vous ne ressentirez absolument rien.


Ils s’allongèrent,
inquiets. Avec une recrudescence d’angoisse, ils virent qu’on les coiffait d’un
casque métallique d’où s’échappaient une multitude de fils électriques,
aboutissant à des écrans et à des compteurs.


Par surcroît, on leur
fixa, aux poignets et aux chevilles, des espèces de bracelets, également
métalliques. Leur contact froid les fit tressaillir.


— Ne bougez pas,
recommanda le chirurgien. Et surtout, n’ayez pas peur. Ce serait ridicule. Nous
allons mesurer votre degré de radioactivité.


O’Neil fit un signe.
Hélène Straler abaissa un disjoncteur et un ronronnement emplit la pièce. Il
sembla, à Sherman, sentir un picotement à l’endroit du casque et des bracelets,
mais cette sensation n’avait rien d’excessif. En tous cas, elle n’était
absolument pas douloureuse.


Le chirurgien consultait
un écran sur lequel se déplaçait une aiguille ultra-sensible.


Le médecin se gratta le
menton et grimaça.


— Hum ! Indice
certain de radioactivité.


Il consulta ses fiches.


— Rien d’étonnant,
ajouta-t-il à voix basse, penché vers l’infirmière. Ils ont eu récemment un
enfant à peau verte.


— Alors, contaminés ?
Souffla Hélène Straler.


— Oui.
Malheureusement, les cas semblables sont beaucoup plus nombreux qu’on ne le
suppose, surtout aux Etats-Unis. Espérons qu’ailleurs, les sujets sains l’emporteront.


— Les Etats-Unis
ont été sérieusement touchés par la guerre atomique. Cela explique la profusion
des cas de contamination.


O’Neil indiqua le degré
radioactif sur les fiches des époux Sherman. Puis il s’approcha du couple.


— Vous voyez, ce n’était
pas méchant,


Sherman se dressa sur
son séant. Des gouttes de sueur perlaient à son front.


— Nous sommes
contaminés, docteur… Oh ! N’essayez pas de nous cacher la vérité. Nous
avons eu un enfant à peau verte.


Le chirurgien hocha la
tête.


— Votre cas n’est
pas unique, rassurez-vous. Il ressort qu’au temps de la guerre atomique, les
ancêtres de votre famille ont été atteints par des radiations non mortelles.
Or, le véritable drame est que ce degré de radioactivité s’est transmis de
génération en génération. Il n’existe pratiquement aucune possibilité d’atténuation.
Vos enfants, vos petits-enfants, hélas, supporteront le triste fardeau de cet
héritage. Une fois la mutation amorcée, rien ne peut faire machine arrière. Vous
comprenez ce que je veux dire et je m’excuse de me montrer aussi sévère dans
mon diagnostic. Mais mon devoir exige de dévoiler la réalité et croyez-moi, c’est
avec infiniment de peine et de regret que je prononce de telles paroles.


Des larmes bordèrent les
cils de la jeune femme. Elle se cacha le visage dans ses mains.


— Mon Dieu… Mon
Dieu…, gémit-elle.


C’était le drame du
siècle, bouleversant, inhumain. O’Neil, à force d’assister à de telles scènes
déchirantes, s’était endurci. Mais, au fond de lui-même, il plaignait tous ces
malheureux.


Sherman tourna vers le
chirurgien un regard implorant.


— Docteur, qu’allons-nous
devenir ? Que va-t-on faire de nous ?


— Vous allez
continuer à mener votre existence normale. Il ne faut pas vous décourager. Les
services intéressés prendront probablement des décisions énergiques, mais j’ignore
lesquelles. Il faudra attendre les résultats définitifs de la vaste opération
de contrôle actuellement en cours d’exécution… Bon. Maintenant, allongez-vous à
nouveau. Nous allons vous faire une prise de sang.


Sherman et sa femme s’exécutèrent.
Ils subirent l’opération sans protester. Si, au début, ils avaient manifesté – surtout Harry Sherman – une certaine arrogance, ils semblaient à présent
complètement anéantis. La perspective de ne plus avoir d’enfants « normaux »
les épouvantait. Et ils se demandaient s’il ne serait pas plus sage de fuir au
plus vite cette planète qui bientôt deviendrait le paradis de monstres hideux,
à la peau verte ou aux yeux proéminents.


Les infirmières venaient
de récupérer, à l’aide d’une seringue, la quantité de sang indispensable à une
analyse. Ce sang fut aussitôt transvasé dans des flacons étiquetés,
préalablement emplis d’un liquide anticoagulant. Puis les flacons seraient
ensuite transmis au laboratoire et O’Neil inscrirait les résultats obtenus sur
les fiches signalétiques des époux Sherman.


Ainsi procédait-on dans
tous les principaux hôpitaux de Washington et des Etats-Unis. Cette gigantesque
enquête médicale, décrétée de salut public, permettrait d’opérer un tri parmi
les sujets contaminés et les sujets sains. Toutes les fiches seraient
centralisées dans un bureau d’études où une commission d’experts les examinerait.
De cet examen découlerait automatiquement un important train de décrets visant
à stopper la prolifération des êtres anormaux.


Différentes hypothèses,
déjà, avaient été émises. De toute manière, la situation était trop grave pour
qu’on s’arrêtât à toutes les conventions d’usage. Les applications strictes des
décrets entraîneraient certainement des incriminations, des troubles, des
révoltes, mais le gouvernement, par tous les moyens, était résolu à poursuivre ses
buts, quitte, dans la nécessité, à recourir à la force.


A cet effet, une
circulaire ministérielle avait été expédiée à tous les services de la police et
de l’armée, invitant tons les agents du gouvernement à se conformer scrupuleusement
aux ordres, à faire preuve d’abnégation et à montrer l’exemple du devoir. L’avenir
du monde se jouait et un immense sacrifice allait être demandé aux peuples.


Les circulaires ne
précisaient pas à quel genre de sacrifice elles faisaient allusion. Mais il
était écrit que les foyers touchés par les décrets seraient considérables et qu’il
faudrait faire preuve de beaucoup de courage.


A la date de la mise en
route – date non encore fixée – des mesures gouvernementales, tous les services
de sécurité seraient consignés, prêts à entrer en action au moindre incident.
Déjà, la presse, la télévisocolor, tous les services d’informations,
diffusaient des appels au calme. Rien ne serait négligé pour que l’ordre soit
respecté.


La planète entière
vivait donc sur des charbons ardents, dans l’attente d’un jour « J »
que chacun se doutait proche. Des commissions, à l’échelle internationale, se
réunissaient fréquemment pour échanger leurs points de vue. Des suggestions
naissaient, des oppositions se créaient. Mais l’on finissait toujours par se
mettre d’accord sur un point : il fallait agir. Parallèlement, les efforts
se conjuguaient. Les nations, solidaires, entrevoyaient la force dans leur
union.


O’Neil, pensif, venait
de raccompagner les Sherman accablés. Il avait tâché de remonter leur moral
défaillant par de bonnes paroles. Hélas, comme tant d’autres, les Sherman
allaient connaître un sort cruel, terrible.


Le chirurgien, en
soupirant, se laissa tomber sur le fauteuil de son bureau. Les visites étaient
terminées pour aujourd’hui. La journée du lendemain ne s’annonçait pas sous de
meilleurs auspices.


— Soixante-dix pour
cent de contaminés, constatait O’Neil, penché sur les fichiers. À ce régime,
les trois ! Quarts de la population des Etats-Unis donneront naissance à
des êtres anormaux. Quel triste bilan !


Heureusement, par
compensation, les nouvelles de l’étranger étaient plus rassurantes :
soixante pour cent au Japon, quarante au Canada, vingt aux Indes, quinze pour
cent seulement en France. La Russie atteignait, à peu de choses près, le
pourcentage des Etats-Unis. Mais tout cela n’était que résultats officieux. Il
fallait attendre la fin des opérations de contrôle.


O’Neil se demandait
comment il n’avait pas été contaminé. Au moment de la guerre atomique, ses
grands-parents ne devaient probablement pas se trouver aux U.S.A. C’était une
chance. Et, miracle de plus, le chirurgien avait épousé une femme également
saine.


Hélène Straler entra
dans le bureau. Elle enleva la toque blanche qui lui enveloppait les cheveux et
poussa un profond soupir.


— Ouf ! Quelle
fastidieuse corvée…


Hélène était jolie,
brune. Ses grands-parents avaient dû subir l’atteinte des radiations, mais son
degré radioactif restait si faible que O’Neil était persuadé qu’elle mettrait
au monde des enfants normaux. A condition, bien entendu, que le conjoint fût un
sujet sain…


Le chirurgien alluma une
cigarette. Il en offrit une à Hélène, qui ne refusa pas.


— Oui, actuellement,
notre travail devient, de jour en jour, plus ingrat. Il faut avoir du courage
pour dire à tous ces gens qu’ils sont contaminés… De plus, cette opération
coûte cher au gouvernement, puisque toutes les visites et les analyses sont
gratuites. Mais j’estime que le Budget a le droit de s’imposer de tels
sacrifices financiers. C’est un devoir national.


— Dites, docteur…
euh… je…


O’Neil fronça les
sourcils. A travers la fumée de sa cigarette, il devina le visage inquiet de l’infirmière.
Elle était pâle, décolorée, nerveuse. Ses mains tremblaient et le chirurgien se
demanda si, après toutes les accablantes épreuves qu’elle venait d’endurer,
Hélène n’aurait pas besoin de repos.


— Vous vouliez me
demander quelque chose ?


Elle se leva, la gorge
sèche, et s’approcha du bureau. Dans son regard brillait une flamme incertaine,
une angoisse sourde. Encore une fois, elle hésita avant de parler.


Enfin, rassemblant son
courage, elle se décida. Il fallait qu’elle sache la vérité…


— Docteur…
croyez-vous que… que j’aurai des enfants normaux ?


O’Neil ne s’attendait
guère à cette question. Il pensait qu’elle allait plutôt lui demander quelques
jours de congé…


— Vous voulez vous
marier ?


— Oui. Mon fiancé
travaille dans un laboratoire de physique. Mais en l’état actuel des choses, se
marier implique une grosse responsabilité.


Détendu, le médecin
sourit. Il tapota paternellement la main de sa collaboratrice, par-dessus le
bureau.


— N’hésitez pas,
Mademoiselle Straler. Epousez sans crainte votre fiancé… Connaissez-vous
son cœfficient radioactif ?


— Oui. Nul.


— Eh bien !
Que redoutez-vous donc ?


— Mes futurs
enfants, docteur…


— Votre quotient radioactif
frôle la cote d’alerte, mais il ne la dépasse pas. Tout le monde présente, plus
ou moins, un degré de radioactivité. En ce qui vous concerne, vous pouvez vous
considérer comme « saine ». Je vous l’affirme.


— Oh ! Merci,
docteur… Merci. Je vais apprendre, cette bonne nouvelle à mon fiancé et nous
nous marierons le plus vite possible.


Elle se sauva, en
oubliant de refermer la porte. Le sourire du chirurgien s’accentua.


— Brave petite… Je
comprends son inquiétude. Mais elle n’a rien à craindre. Ce n’est pas comme les
Sherman…


Il écrasa sa cigarette
dans un cendrier et ôta sa blouseblanche. Il ramassa ses fiches et
les enferma, sous clef, dans un tiroir. Puis il quitta l’hôpital d’Hyde-Square
pour rentrer chez lui.


Le soir tombait et les
lumières de Washington s’allumaient. Sa serviette sous le bras, O’Neil se
dirigea vers une station d’aéro-trolleys.


Il attendait patiemment
l’arrivée du véhicule lorsqu’il sentit une main qui s’appuyait sur son épaule.


Il se retourna.


— Ah ! C’est
vous, Mademoiselle Straler…


— Oui… Je… je vous
ai reconnu parmi la foule et je voudrais vous présenter mon fiancé.


Un grand jeune homme
blond, infiniment sympathique, s’approcha du médecin. Sa carrure athlétique
témoignait qu’il faisait du sport.


Hélène fit les
présentations.


— Larry, je te
présente le docteur O’Neil.


Les deux hommes se
serrèrent cordialement la main. Larry ajouta :


— J’attendais
Hélène, devant l’hôpital… Nous prenons l’aéro-trolley, nous aussi.


— Dans ce cas, nous
ferons un bout de chemin ensemble.


— Volontiers… Ah !
A propos… Hélène m’a touché un mot de sa conversation avec vous. Je suis
infiniment heureux…


O’Neil hocha la tête.


— Tant mieux.
Profitez-en. Dans quelque temps, les malheureux de ce monde se compteront par
milliers.


L’arrivée de l’aéro-trolley
dispensa le chirurgien de commentaires. Mais dans l’esprit de Larry, coururent
de sombres pressentiments.[bookmark: bookmark6]



CHAPITRE VII


 


A l’issue de la gigantesque
enquête médicale, décidée par une commission internationale pour la protection
de l’espèce, les résultats définitifs furent largement publiés. Personne ne
devait ignorer la réalité et ce verdict implacable préparait déjà le train des
mesures gouvernementales.


Ces résultats n’étaient
pas brillants et confirmaient les premiers tests officieux. Aux Etats-Unis, par
exemple, trois individus sur quatre étaient contaminés. Dans d’autres pays, par
contre, plus éloignés, le pourcentage s’avérait moins important, de l’ordre d’un
individu sur quatre et même au-dessous.


La commission médicale
internationale se réunit à nouveau et mit à l’étude les mesures à prendre. Il
ressortait clairement que tout individu contaminé donnerait naissance à un être
anormal. Aussi n’existait-il pas d’innombrables solutions et les experts
tombèrent vite d’accord sur la première mesure à envisager.


Il fallait, avant tout,
ralentir la prolifération des « monstres ». Une loi fut promulguée et
l’autorisation de mariage ne serait accordée qu’aux couples reconnus strictement
« sains » lors de la vaste enquête médicale. Les mairies, du reste,
possédaient un duplicata des fiches signalétiques de tous leurs citoyens.


L’annonce de cette
décision provoqua divers remous. Des manifestants se pressèrent devant les
mairies ou préfectures et conspuèrent plusieurs magistrats. A diverses
reprises, le service d’ordre dut intervenir.


Ces manifestations
obligèrent la commission internationale à se réunir une nouvelle fois. La loi
fut maintenue et décrétée de « salut public ». Mais une annexe
précisa que des contrats de mariage seraient également délivrés aux sujets « contaminés »,
sous certaines conditions. D’abord, les « contaminés » ne devraient s’unir
qu’entre eux, exclusivement, tout comme le sujet sain ne pouvait épouser qu’un
autre sujet sain. Ensuite, l’interdiction de procréer fut stipulée pour tous
couples « radioactifs ». Mais cette mesure s’avérait difficilement
applicable, d’emblée, et des amendes proportionnelles sanctionneraient les ménages
fautifs.


Ainsi, par ces mesures
draconiennes, appliquées à toute la planète, le nombre des êtres anormaux
diminuerait et finirait par disparaître. Mais les sacrifices exigés demanderaient
des années avant de porter leurs fruits. N’importe, l’humanité entière
lutterait pour préserver sa race de l’avilissement.


Cependant, à la commission
internationale, on parlait fort d’une seconde loi, actuellement à l’étude. Sur
ce point, les avis étaient partagés. La décision prenait une tournure délicate
et menaçait – si la loi était
votée – de déclencher des
troubles beaucoup plus graves parmi les populations. Aussi, le décret
dormait-il dans un tiroir et personne, parmi les experts, n’osait reprendre le
projet. Toutefois, les discussions roulaient sur ce sujet, sans qu’il puisse en
sortir quelque chose de définitif.


Et, ainsi, des années
passèrent encore…


 


*


*  *


 


Maintenant, les « monstres »
grandissaient. On pouvait les apercevoir dans les rues, les aéro-trolleys, les
busjets. Partout où ils passaient, ils suscitaient un sentiment de répulsion,
de pitié. Les gens s’écartaient d’eux, instinctivement.


Evidemment, leurs
parents actuels n’étaient pas cause de ce malheur. Au contraire, ils en
éprouvaient un chagrin terrible, un complexe qui se développait de jour en
jour.


C’était bizarre,
impressionnant, de rencontrer dans la rue ou un magasin, un enfant à peau
verte, aux pavillons déformés ou aux yeux proéminents, et qu’accompagnaient des
parents normaux.


Ces « monstres »
s’intégraient lentement à la société, sans jamais s’y adapter complètement. Ils
vivaient dans une sorte de monde « transitoire » entre le présent et
le futur. Avec angoisse, on se demandait comment ces dégénérés se
comporteraient, à l’âge adulte.


Depuis quelque temps,
une nouvelle forme de mutation avait fait son apparition. Elle affectait l’organe
de l’odorat.


L’accroissement de
volume des cornets augmentait la surface des fosses nasales. Le nez se
présentait donc sous un aspect fortement élargi, inhabituel, et donnait à la
face une expression étrange et bestiale. Du reste, cette dernière impression se
renforçait d’autant plus que les narines, à leur périphérie, étaient pourvues d’une
fine membranule, probablement très sensible aux odeurs. En fait, se substituait
un organe intermédiaire entre le nez et le museau.


Dans le bureau de O’Neil,
à l’hôpital d’Hyde-Square, Cresser contemplait son collaborateur avec
inquiétude.


Le célèbre chirurgien
semblait au sommet du découragement. Il avait déposé, sur sa table de travail,
ses gants de caoutchouc aseptisés, et la tête dans ses mains, il ruminait de
sombres réflexions.


— Eh bien ! O’Neil…
fit Cresser, guettant une réponse. Encore un échec, n’est-ce pas ?


Un soupir lui répondit.
O’Neil dégagea enfin ses mains et montra un visage ravagé, vieilli.


— Oui. C’est la
sixième opération que je tente. Toutes ont échoué. Mais maintenant, je suis
résolu à ne plus engager ma responsabilité. Je n’opérerai plus !


Apitoyé, le directeur s’approcha
du chirurgien et lui posa la main sur l’épaule.


— Allons, du
courage… Ce n’est pas de votre faute.


— Je sais. Mais si
vous voyiez la détresse des parents de ces petits malheureux, vous seriez
bouleversé. Ils ont cru bien faire en confiant leurs enfants à un chirurgien.
Je n’ai pu résister à leurs supplications. La greffe de la peau ne réussit pas
davantage que celle de la cornée. Il n’existe absolument aucun moyen de lutter
contre les tares physiques, dues aux mutations. A quoi bon leurrer les
innombrables clients qui viennent nous consulter ? Nous leur extorquons de
l’argent, voilà tout. Quant à moi, je suis décidé à ne plus tenter d’opération
sur ces êtres anormaux. Au lieu de leur rendre service, nous brisons leurs
dernières possibilités d’adaptation.


Cresser tendit son
paquet de cigarettes à O’Neil. Celui-ci fuma quelques instants avec nervosité,
dans un silence recueilli. Puis il ajouta, accablé :


— Un innocent vient
encore de perdre la vue, par ma faute… Ah ! Jamais, au cours de ma
carrière, je n’avais enregistré autant d’échecs successifs. C’est un rude coup,
pour un praticien…


— Je le conçois,
approuva le directeur en se rasseyant. Mais surmontez-vous, O’Neil, que diable…
Encore une fois, votre responsabilité n’entre pas en jeu.


Le chirurgien se leva et
se dirigea vers la fenêtre. Il appuya sa tête lourde contre le store par lequel
filtraient les rayons du soleil. Des pastilles jaunes dansaient sur les murs…


On était en mai. Il
faisait déjà chaud pour la saison, mais dans le bureau, un système de
réfrigération permanent entretenait une température régulière et constante d’une
vingtaine de degrés.


— Ne comprenez-vous
pas qu’il ne s’agit pas d’une question de responsabilité, mais de mon
amour-propre de médecin ? Mes tentatives ont échoué. Cela prouve que la
science ne dispose pas encore de méthodes infaillibles.


Cresser jeta sa
cigarette dans le cendrier. Son visage prit une expression glaciale et c’est d’un
ton sec qu’il souligna.


— Ecoutez, O’Neil,
les circonstances actuelles ne permettent pas de tenir compte de l’amour-propre
de chaque médecin. Sinon, nous n’en sortirions pas. Il faut s’ôter de la tête
ce sentiment ridicule et périmé d’honneur personnel. C’est le moment, au
contraire, de se serrer les coudes. Nous agissons au mieux des intérêts de nos
clients. Nous ne leur dissimulons absolument pas la vérité, avant chaque
opération. Ils prennent donc leurs risques… La médecine, malgré ses énormes
progrès, ne réalisera jamais de miracles. Vous-même certifiiez, un certain
jour, que la nature faisait bien les choses. Eh bien ! Bon gré, mal gré,
laissons agir la Nature. Du reste, je ne vois pas pourquoi nous rendrions, à
ces êtres difformes, leur physique normal, puisqu’ils sont nés ainsi. Il est
prouvé que ces « monstres » – et
le terme me paraît excessif – vivent très bien
ainsi. Des tests démontrent même que chacun d’eux possède des possibilités
surprenantes.


Comme O’Neil ne
répondait pas, Cresser poursuivit :


— Par exemple, à l’issue
d’examens successifs et extrêmement poussés, nous avons pu classer ces « anormaux »
en plusieurs catégories. Il existe ceux à peau verte, aux yeux proéminents, aux
narines dilatées et aux oreilles effilées, qui correspondent au toucher, à la
vue, à l’odorat et à l’ouïe… Avez-vous constaté que le goût échappait à la
mutation ?


Le chirurgien hocha la
tête et reprit place dans son fauteuil. Il alluma une nouvelle cigarette.


— Je l’ai constaté,
en effet. Les cellules gustatives n’ont pas subi de transformation. C’est une
exception que l’on ne peut s’expliquer alors que les autres sens ont accru leur
développement. Sans doute s’agit-il d’un caprice de la nature.


Les plus grands
spécialistes s’étaient penchés, évidemment, sur les cas de ces « anormaux ».
Ils n’avaient pas ménagé leurs efforts pour tenter d’expliquer les conséquences
physiologiques des mutations. Tests, expériences, examens, radiographies, se
succédèrent, et, à l’issue de ces travaux, un congrès réunit les savants. Tous
les spécialistes se montrèrent d’accord. Les mutations avaient excité les
fonctions des différents organes des sens, à l’exception du goût. Toutes les
cellules appartenant à ces organes s’étaient développées au point de produire
des super-organes modifiés, avec des possibilités notablement accrues.


Dans les cas de peau
verte, l’épithélium stratifié était devenu tellement sensible qu’un sujet
sentait la chaleur d’une allumette à plus de trois mètres. De même reconnaissait-il
la forme, l’étendue ou la consistance des corps, avec une précision
surprenante, sans qu’il eût besoin pour cela de toucher l’objet avec
insistance. Il lui suffisait d’un simple attouchement. Enfin, les plus éminents
physiologistes s’accordaient à reconnaître que les sujets à peau verte étaient
immunisés, grâce justement à cette coloration, contre les radiations atomiques,
comme le nègre, par sa pigmentation, est cuirassé contre les brûlures du
soleil.


Du côté de l’ouïe, les
performances surprenaient bien davantage encore… Un sujet percevait
distinctement le tic-tac d’une montre placée à 20 mètres. Le nouvel organe agissait comme une minuscule antenne-radar et nul doute qu’il interceptât
les ultra-sons.


Les sujets aux yeux proéminents
montraient une acuité de vue décuplée. Ils distinguaient des objets à des distances
fort éloignées et même certains corps, visibles seulement au microscope pour un
œil ordinaire. Les oculistes se demandaient si ces phénomènes ne percevaient
pas les radiations obscures de l’infrarouge et de l’ultra-violet.


En outre, cette
exophtalmie excessive déterminait une nouvelle possibilité. Le cristallin
comportait en effet un grand nombre de facettes et permettait à l’œil de regarder
dans tous les sens, sans le moindre mouvement.


Enfin, chez les sujets à
narines élargies et munies de membranules à grande sensibilité, l’odorat, était
exagérément développé et percevait toutes les odeurs, même les plus ténues.


Cresser et O’Neil
savaient tout cela. Ils avaient lu différents rapports, étudié des schémas,
observé de nombreux microfilms. Ils avaient même examiné plusieurs de ces « anormaux »
mais ils laissaient volontiers la place aux spécialistes de la physiologie.


Certes, bien des détails
manquaient encore. On ne s’expliquait pas très bien le mécanisme complexe de la
mutation. On savait qu’il était dû à la radioactivité, transmise de génération
en génération, mais on ignorait pourquoi les mutations avaient touché
uniquement les organes des sens. Et on l’ignorerait encore longtemps, car la
nature gardait ses secrets.


En fait, ces mystères
demeuraient bien accessoires devant la situation, plus clarifiée, et à laquelle
les « normaux » devaient faire face. Les naissances phénoménales s’intensifiaient
et les mesures gouvernementales ne porteraient leurs fruits que dans quelques
années.


En attendant, les « monstres »
envahissaient peu à peu la planète. Un fossé se creusait entre la nouvelle et l’ancienne
race. Entre étudiants, des troubles s’étaient déjà produits. Certains « normaux »
refusaient de s’asseoir à côté des monstres. Pour la première fois, on parla de
ségrégation.


Bien entendu, ces
rumeurs furent démenties. Il n’était pas question de séparer les hommes en deux
catégories. Au contraire, la communauté raciale prenait toute sa signification.


O’Neil montra un visage
inquiet.


— Ces anormaux
disposent, sur leurs concitoyens, de facultés supérieures indéniables et de
possibilités parfois gênantes et vexatoires. Ils ont conscience, du reste, de
cette supériorité. Leur prochaine génération verra leur plein épanouissement.
Actuellement, la mutation est amorcée, mais elle n’est pas définitive. Les
organes « transformés » viendront à maturité au cours de la
génération suivante. Nous n’assistons qu’à la période transitoire.


Cresser esquissa un
geste d’effroi.


— Voulez-vous dire
que les facultés, déjà surhumaines, des anormaux, n’ont pas atteint leur plein
développement ?


— Je le pense. Nous
avons déjà un échantillon des capacités de l’homme futur et nous montrerons
tellement un complexe d’infériorité que les monstres se croiront réellement
supérieurs. Alors, rien n’empêche d’imaginer qu’ils nous domineront. Ces
anormaux constituent peut-être un danger que, pour l’instant, nous n’envisageons
pas.


Cresser, nerveusement,
tapotait l’accoudoir de son fauteuil. Il leva vers O’Neil des yeux brillants.


— Des surhommes
nous supplanteront, voilà ce que vous voulez dire. Serons-nous assez stupides
pour nous laisser diriger ? Les gouvernements prendront des dispositions
en conséquence.


O’Neil eut un rire
sarcastique. Un rictus déforma sa bouche.


— Encore
faudrait-il que les gouvernements soient constitués d’hommes normaux. Or,
puisque la communauté des races existe, les monstres auront la possibilité de s’inscrire
comme députés. Une fois aux parlements, ils s’empareront du pouvoir sans coup
férir. Qui sait, même, s’ils ne nous extermineront pas tous, afin de demeurer
les seuls maîtres de la planète… Car, pour eux, dans leurs conceptions, nous
serons les « anormaux ».


— Vous dramatisez,
O’Neil. La loi actuellement en vigueur sur le mariage mettra vite les « dégénérés »
en régression. Ecrasés par le nombre, ils ne pourront rien tenter.


— Vous vous l’imaginez…
ricana le chirurgien. Mais les monstres n’attendront peut-être pas d’être en
minorité pour agir. Un moment viendra où ils connaîtront leur pleine expansion.
Ils se sentiront forts, puissants.


Depuis un moment, le
directeur de l’hôpital songeait à une éventualité, toujours possible, et qu’il
était bon d’envisager. Il en toucha deux mots à son collaborateur.


— Je me demande,
avec une certaine angoisse, si cette « maladie du siècle » ne s’étendra
pas au règne animal et végétal.


Son interlocuteur ouvrit
des yeux étonnés :


— Votre allusion se
justifie parfaitement et dénote une grande perspicacité… Heureusement, jusqu’à
présent, aucun cas de mutation n’a été signalé ni sur les animaux, ni sur les
végétaux. Mais cette possibilité ne s’exclut pas. Peut-être, à longue échéance,
assisterons-nous à une lente transformation zoologique et botanique…


Ainsi, O’Neil jugeait
les monstres dangereux. Ils menaçaient l’intégrité des normaux. De son côté,
Cresser n’envisageait pas pour demain une offensive des dégénérés. Il croyait,
dur comme fer, à la communauté raciale et à la coexistence fraternelle.


Lequel des deux hommes
avait raison ? Les événements, bientôt, allaient les départager…



CHAPITRE VIII


 


Le commissaire de
district, Mac Matison, semblait bien embarrassé. Il n’avait jamais eu à
résoudre, au cours de sa carrière, une affaire aussi ténébreuse. L’événement
tenait du prodige, de la sorcellerie.


— En somme, comment
la dispute a-t-elle commencé ?


— Oh ! Pour
des stupidités, comme toujours, affirma le surveillant qui, ce jour mémorable,
était de service dans la cour du Green-College.


— Précisez, je vous
en prie… insista le policier.


— Eh bien ! Tout
d’abord, laissez-moi vous dire que Nickey et Monrow ne s’entendaient pas.


— Les raisons de
cette discorde ?


Le pion haussa les
épaules.


— Monrow a la peau
verte. Cela explique tout.


— Evidemment… Du
reste, de semblables incidents se sont déjà produits. Mais cette fois-ci, la
querelle a dépassé les bornes. Si j’en crois vos déclarations, les deux étudiants
en sont venus rapidement aux mains…


L’événement s’était
passé, un matin, à Green-College, alors que les étudiants prenaient une courte
pause.


Le surveillant fut
attiré par une violente altercation et, devant la grossièreté des mots
échangés, il se dirigea vers un groupe de jeunes gens qui prenaient parti pour
l’un ou pour l’autre des querelleurs.


— Voyons, que se passe-t-il ?


— C’est à cause de
Nickey… protesta l’un des antagonistes. Il me traite de lézard vert.


Le pion prit un air
sévère.


— Nickey… je vous
prierai de modérer vos expressions et de respecter vos camarades.


Nickey, un grand gars à
tignasse rousse, s’esclaffa :


— Et quoi encore ?
Vous ne voudriez pas que je lui présente des excuses ! Au début des cours,
je vous ai fait comprendre, il me semble, que je ne tenais pas à m’asseoir à
côté de Monrow. J’ai toujours eu horreur des reptiles !


Le groupe d’étudiants se
mit à rire sous cape. Ils s’amusaient beaucoup et comme la plupart étaient des
individus normaux, ils prenaient évidemment le parti de Nickey. Monrow fut
accablé de quolibets.


— Cela suffit !
hurla le surveillant. Vous serez tous à l’amende et privés de permission. J’en
référerai au directeur. J’entends que la discipline et la camaraderie règnent
dans cet établissement.


Vertement sermonnés, les
étudiants se dispersèrent, en grommelant. Le pion hocha la tête, et murmura :


— C’est toujours la
même chose… La présence des « anormaux » crée un climat de haine et d’hostilité.
Je me demande si, un jour, nous ne serons pas obligés d’aboutir à la
ségrégation.


Des cris et des vociférations
éclatèrent soudain. Là-bas, à l’écart, la querelle amorcée tout à l’heure
reprenait de plus belle. Nickey et Monrow échangeaient des coups de poing.


— Tonnerre ! Gronda
le surveillant. Devrai-je appeler la police ? Il s’élança vers le lieu de
la bagarre et tout à coup, parmi les étudiants, il se fit un silence étrange,
dicté par un événement imprévu.


Le surveillant vit
distinctement Nickey s’écrouler sur le sol. Le jeune homme, les deux mains
emprisonnant sa tête – comme s’il
venait de recevoir un coup violent
– chancela
et glissa à terre où il demeura inerte, d’une immobilité inquiétante.


— Monrow… Vous avez
frappé votre camarade ?


— Non, je vous
assure… Nous échangions quelques coups lorsqu’il s’est écroulé subitement.


Les autres étudiants,
témoins du drame, approuvèrent. Monrow n’était pour rien dans l’histoire.
Nickey avait chancelé comme une quille, soudain privé de vie.


Le surveillant se pencha
sur le blessé, toujours inanimé. Le malheureux était pâle, presque décoloré. Un
rictus tirait ses lèvres…


— Ecoutez, Monrow…
Nickey n’est pas tombé sans motif. Vous lui avez porté un coup violent à la
tête, voilà.


— Je vous jure que
non… protesta le jeune homme à peau verte.


Le pion se releva, en
maugréant.


— C’est bon. En
tous cas, vous êtes sérieusement compromis… Ah ! Voici le docteur.


Le praticien du collège
arrivait en hâte. Il s’agenouilla auprès du blessé et lui tâta le pouls.


Son front se plissa.


— Ce jeune homme
est mort, annonça-t-il gravement.


Un murmure de
stupéfaction courut sur les étudiants. Des regards soupçonneux se posèrent sur
Monrow. Le surveillant devait avoir raison. Monrow avait porté un coup traître
à Nickey. Ou bien il avait employé AUTRE CHOSE…


Le médecin poursuivait
son examen. Il semblait profondément étonné.


— Je n’y comprends
rien. Aucune ecchymose à la tête. Il faut exclure la possibilité d’un choc
extérieur.


— Alors… Mort
naturelle ? suggéra le pion.


— Ce serait trop
facile… Je connaissais bien Nickey. Je l’ai examiné l’autre jour, à la visite.
Il était en parfaite santé. De toute façon, si le malheureux a succombé
naturellement, nous le saurons… Transportez-le à l’infirmerie.


Voilà, en réalité, ce
qui s’était passé exactement. Les experts du contrôle médical avaient conclu à
une paralysie des centres nerveux du bulbe rachidien, provoquant la mort
instantanée par arrêt de la respiration et du cœur.


Or, si l’on songeait que
cette paralysie ne pouvait se produire qu’à l’issue d’un coup violent sur la
nuque ou d’une perforation du bulbe, on s’imagine aisément la perplexité de Mac
Matison.


— Je vous remercie,
dit-il en s’adressant au surveillant. Vous pouvez disposer.


Le pion se retira et le
commissaire esquissa un signe. On introduisit Monrow.


Le jeune homme se tenait
très droit et son regard pétillait. Il portait un élégant costume en
fibroplastex et il eût ressemblé à tout autre étudiant si sa peau n’avait pas été
verte.


Matison regarda les
mains et le visage du jeune homme. Il grimaça. Cet épiderme verdâtre arrachait
toujours une curieuse sensation…


— Monrow, je
connais à peu près tout sur cette histoire. Votre camarade Nickey – je vous l’apprends si vous ne le savez pas déjà – n’est pas décédé naturellement. Sa mort demeure
suspecte. Je ne comprends pas grand chose dans le rapport médical, mais vous,
qui êtes étudiant en médecine, peut-être me semble-t-il inutile de vous
préciser comment survient une paralysie des centres nerveux.


Monrow esquissa un
sourire ironique.


— Il n’existe pas
de « paralysie » des centres nerveux, mais une lésion.


Matison, rageur, abattit
son point sur la table. Le policier, en faction devant la porte sursauta.


— J’ai dit « paralysie »
! Vous n’allez tout de même pas en apprendre aux experts de la commission de
contrôle. Diverses radiographies ont prouvé que le bulbe rachidien de Nickey n’avait
subi ni coup, ni perforation, mais bien un « arrêt brusque » de ses
fonctions. Expliquez-moi ça.


L’étudiant haussa les
épaules. Il savait parfaitement qu’il ne pouvait être mis en cause.


— Je n’y comprends
rien. Demandez donc aux experts de la commission de contrôle.


Matison devint écarlate.
Il aurait volontiers envoyé son poing dans la figure de ce godelureau à peau
verte.


Il se maîtrisa.


— Prenez garde,
Monrow… Je n’aime pas que l’on se paie de ma tête. Quelle arme avez-vous
employée pour tuer Nickey ?


— Une arme ?
Vous savez bien que vous n’avez rien trouvé dans mes poches.


— Lorsque je vous
ai fouillé, vous aviez déjà eu tout le temps de vous en débarrasser.


L’étudiant esquissa un
mouvement d’impatience.


— Vos présomptions
sont ridicules, M. le Commissaire. Actuellement, il n’existe aucune arme
susceptible de paralyser les centres nerveux.


Matison se radoucit, il
n’aurait pas Monrow par la violence. Mieux valait, au contraire, conserver son
calme et faire preuve de tact.


— Je ne vous accuse
pas. Je cherche seulement la vérité… A propos, c’est Nickey qui a déclenché la
bagarre ?


— Oui. Depuis
longtemps, il la cherchait. Je me suis défendu. Je n’aime pas être traité de
lézard, car si ma peau est verte, je n’y peux rien.


— Bien sûr… bien
sûr… murmura Matison embarrassé. La coloration de votre épiderme ne justifie
pas l’humiliation de Nickey. Vous êtes un homme comme les autres.


— Non ! Trancha
l’étudiant avec aigreur. Je sais très bien que j’appartiens à la catégorie des
anormaux, à ceux que certains appellent des « monstres ». Mais un
conseil : méfiez-vous de nous, sinon vous pourriez regretter un jour votre
manque de respect.


Le commissaire alluma
une cigarette. Lorsqu’il craqua l’allumette, la peau verte de Monrow fut
parcourue de frissons.


— Dites donc, mon
cher, vous devenez agressif…


Savez-vous que si vous
manifestez des velléités, je pourrais vous faire arrêter pour atteinte à la
sécurité intérieure de l’Etat ?


L’étudiant haussa les
épaules. La menace ne semblait guère l’impressionner.


— La nouvelle race
dispose de possibilités que vous ne soupçonnez même pas. Nos sens sont
supérieurs aux vôtres.


— Je le reconnais.
Mais je suis payé pour faire respecter l’égalité entre tous les citoyens. Par
tous les moyens. Je ne faillirai pas à ma tâche.


— Dites donc, M. le
Commissaire, vous me prenez pour quelqu’un susceptible de troubler l’ordre
public ! Je n’aime pas vos allusions.


— Assez, Monrow,
grogna Matison, perdant à nouveau son calme. Tant que vous êtes dans ce bureau,
vous dépendez de l’autorité judiciaire. Ici, c’est moi qui commande.


Le regard de l’étudiant
se fixa avec intensité sur celui du commissaire. Sa voix prit une expression
étrange.


— Je suppose que
cela vous déplairait de subir le sort de Nickey…


— Hein ?


Matison tressaillit et
pâlit. Ce geste n’échappa pas à l’homme à peau verte qui sourit, plus ironique
que jamais.


— Je vous somme de
vous expliquer, Monrow ! hurla le policier, furibond.


— Calmez-vous, M.
le Commissaire… Je disais cela pour plaisanter…


— Eh bien !
Sachez que toutes plaisanteries ne sont pas bonnes à dire… Sortez d’ici, et
tâchez de n’y pas remettre les pieds.


Poli, mais obséquieux, l’étudiant
s’inclina avant de se retirer. Sur le seuil de la porte, il se retourna :


— Et souvenez-vous…
Mieux vaut que vous demeuriez en bons termes avec nous.


La porte se referma et
Matison s’épongea le front. Il acheva sa cigarette sans prononcer une parole.
Puis il se tourna vers son secrétaire, qui, sur bandes magnétophoniques et sur microfilms,
venait d’enregistrer l’entrevue.


— Les sous-entendus
de cet individu me paraissent louches. Mais nous ne pouvons l’arrêter sans
motif. Pratiquement, il n’est pour rien dans la mort de Nickey.


— Bonté divine,
cria le secrétaire, un homme chauve aux lunettes de vinilor, Nickey ne s’est
pas tué tout seul !


— Monrow détient à
coup sûr la clef du mystère. Mais il ne veut pas parler pour une cause que nous
ignorons. Et, faute de preuves, nous laissons peut-être courir un assassin…


— Si Monrow est
vraiment coupable, comment a-t-il descendu Nickey ? Les médecins ne
peuvent l’expliquer.


— C’est
inexplicable, en effet. Les centres nerveux, bloqués par une force mystérieuse,
ont cessé leurs fonctions brusquement, entraînant la mort.


— De quelle force
parlez-vous ?


— Les experts
médicaux se penchent actuellement, sur ce cas unique. Ils ne désespèrent pas d’arriver
à une solution. Cette force serait d’origine « humaine ».


Le secrétaire eut un
trait de lumière.


— Une nouvelle
arme, je suppose ? Des ultra-sons…


— Des ultra-sons,
peut-être… En tous cas, jusqu’à ce jour, aucune arme semblable n’a été
découverte.


— Et s’il s’agissait
d’une invention secrète ?


— Alors, vous croyez
que Monrow aurait la possibilité de se promener avec une telle arme dans sa
poche ?… Voyons, c’est ridicule. Du reste, nous n’avons rien trouvé sur
lui.


Le problème semblait
insoluble.


 


*


*  *


 


Monrow, sitôt sorti de
chez le commissaire de district, retrouva la foule avec plaisir.


Il se moquait des coups
d’œil qu’on lui lançait, des réflexions qu’on échangeait sur son passage. Si,
en lui-même, il souffrait de son complexe, il ne l’extériorisait pas.


Au contraire, il
marchait d’un pas assuré, le front haut. Il narguait ceux qui le dévisageaient
avec insistance. Pour les normaux, il était un homme « à peau verte ».


Son cœur se révoltait
contre l’indifférence d’autrui. Il repensait à Nickey, qui le traitait de
lézard. Nickey était mort. C’était bien fait pour lui et les policiers n’y comprenaient
rien.


Mais lui, Monrow, n’ignorait
pas la vérité. Alors, il avait le droit de narguer les normaux, car les hommes
futurs leur étaient nettement supérieurs, à tous les points de vue.


Il sentit qu’on lui
tapait sur l’épaule. Il se retourna et aperçut un « muté » aux yeux à
facettes.


— Salut, Grisbury.
Que fais-tu par ici ?


— Quelques courses.
Et toi, Monrow ?


— Moi ? Je
viens de chez le commissaire de district.


— Ah ! Pour l’affaire
Nickey… On te soupçonne ?


— Tu parles !
Mais les preuves manquent.


Grisbury étudiait l’électronique
du côté de Central-Park. Il habitait le même immeuble que Monrow et c’est ainsi
que les deux jeunes gens s’étaient connus. Ils éprouvaient beaucoup de
sympathie l’un pour l’autre, alors qu’ils n’en témoignaient guère à leurs
camarades normaux.


— Tu rentres ?
interrogea Grisbury.


— Oui. Viens, Nous
allons prendre l’aéro-trolley.


Pendant qu’ils
attendaient le véhicule, sur la plateforme aérienne, Monrow alla chercher deux
creamsods glacés à une distributrice automatique.


Les deux étudiants
burent à petites gorgées leurs liquides rafraîchissants et vitaminés puis ils
jetèrent dans un vide-ordures les deux gobelets en cartoplex qui avaient
contenu les boissons.


L’aéro-trolley arriva.
Les jeunes gens s’assirent dans la partie supérieure du véhicule et d’où l’on
apercevait le panorama de la ville.


— Franchement…
As-tu une idée au sujet de la mort de Nickey ? demanda Grisbury en
baissant la voix.


— Bien sûr…


Grisbury fronça les
sourcils. Ses yeux à facettes lancèrent des éclairs dans toutes les directions.


— Tu l’as tué ?


— A toi je peux le
dire… confia Monrow. Oui, j’ai tué Nickey. Mais je ne l’ai pas fait exprès. J’ai
été le premier étonné… Ecoute comment ça c’est passé…


Et Monrow parla d’une
voix imperceptible.



CHAPITRE IX


 


L’incident causé par la
mort de Nickey fit tache d’huile. Dans les collèges et les écoles spécialisées,
deux clans se formèrent. Evidemment, les normaux soutinrent Nickey tandis que
les mutés, par esprit d’opposition et de solidarité, proclamaient à hauts cris
l’innocence de Monrow.


Le pivot de cette
histoire, Monrow, continuait à se défendre énergiquement, certifiant qu’il n’était
pour rien dans la mort de Nickey. Faute de preuves, on le laissait tranquille
et Monrow en éprouvait une certaine vanité. La police n’y comprendrait jamais
rien !


Or quelqu’un, pourtant,
connaissait le terrible secret. C’était Grisbury. Il n’aurait jamais pensé qu’il
disposait d’une force aussi puissante et insoupçonnable. Pourquoi ne pas
utiliser les dons généreux de la Nature ?


Grisbury était
intelligent, doué d’une imagination excessive. Depuis longtemps, il comprenait
qu’avec ses yeux à facettes et son exophtalmie inesthétique, il possédait une
supériorité sur les normaux. Il voyait les choses que les autres ne
distinguaient pas…


Son super-organe lui
ouvrait probablement de grandes possibilités, d’autant plus que Monrow venait
de lui apprendre une nouvelle de taille. Mais Monrow avait la peau verte.


Grisbury réfléchissait.
Est-ce que par hasard seuls les individus à épiderme vert disposeraient de la
nouvelle faculté ? C’était possible, mais Grisbury en cherchait confirmation.
Cette idée s’ancrait si fort dans son esprit qu’il voulait la mettre à
exécution sans plus tarder. Du reste, il n’existait pratiquement aucun risque.


Il se demandait comment
il allait procéder lorsqu’une voix retentit dans le corridor menant à l’amphithéâtre
d’électronique.


— Hé !
Grisbury… Viens par ici, en vitesse. Le prof te demande.


C’était Buron, un « normal »,
avec qui il entretenait des relations plutôt tendues.


Buron esquissait de
grands gestes expressifs. Il se tenait sur le seuil de la porte, s’ouvrant sur
la cour, et, devant lui, le grand corridor vitré s’étirait jusqu’à l’amphithéâtre,
tout au fond.


— Dépêche-toi,
Grisbury… insista Buron.


Le muté haussa les
épaules. Il se demanda ce que pouvait bien lui vouloir le professeur et, d’un
pas rapide, il se dirigea vers la cour.


Soudain, il s’arrêta.
Son regard venait de se fixer à quelques centimètres du sol et il comprit tout de
suite que le professeur ne le demandait pas.


— Tu voulais me
faire une blague, Buron… Mais avec moi, ça ne prend pas.


Sur le seuil de la
porte, Buron pâlit.


— Que veux-tu dire ?


— Et ce fil, tendu
à quelques centimètres du sol, dans le but de me faire casser la figure ?


— Un fil… Tu es
fou. Je ne vois rien.


— Oui, tu ne vois
rien, répéta Grisbury avec aigreur. Mais moi je le distingue parfaitement. Une
autre fois, choisis mieux tes farces.


Il franchit le fil en
xylor, parfaitement invisible pour un œil normal, et s’approcha de la porte.
Plusieurs étudiants, tapis dans un coin, s’apprêtaient à se démasquer pour
jouir du spectacle organisé en communauté. Mais ce diable de Grisbury avait
découvert le stratagème. Il faudrait inventer autre chose…


Le muté s’arrêta, à
quelques pas de Buron.


— Tu mériterais une
bonne correction.


— Tout le monde
sait que tu es le copain de Monrow.


— Alors ? Qu’est-ce
que ça peut te faire ?


— Monrow est un
salaud !


Grisbury serra les
poings. On insultait son camarade, et cela, il ne l’admettait pas.


— Prends garde à
tes paroles !


— Oui, Monrow est
un salaud. Il a tué Nickey, mais un jour ou l’autre, il se fera descendre, car
ce n’est pas des types comme vous, des parias, qui feront la loi sur la
planète. Nous n’aimons pas les mal fichus.


Alors, il se passa un
événement imprévisible. Le regard excité de Grisbury se posa avec intensité sur
Buron. « Quelque chose » d’exceptionnel dut se déclencher dans le
cerveau du muté.


Buron, tout à coup,
porta vivement ses mains à la tête. Il lui sembla que son crâne éclatait. Puis,
sans un gémissement, il chancela et s’écroula sur les dalles caoutchoutées du
corridor.


Grisbury bondit vers la
porte et se rua dans la cour. Là, il s’arrêta et huma une grande bouffée d’air.
Son cœur battait à coups frénétiques. Il respirait avec difficulté…


Les étudiants,
dissimulés non loin de la porte, comprirent ce qui se passait. Ils sortirent de
leur cachette.


L’un d’eux désigna le
corridor.


— Regardez… Il a
tué Buron.


— Pauvre Buron…
Vengeons-le !


— Oui. Sus à l’assassin !


Le groupe s’avança,
menaçant, vers Grisbury. Des poings se tendirent.


— Buron était notre
meilleur copain… Tu vas nous le payer !


En un clin d’œil, le
muté fut entouré par la bande hurlante. Horions et coups de poing s’abattirent
sur Grisbury, qui, en vain, tentait de se défendre.


— Lâches !
hurla-t-il en se débattant comme un forcené. Vous n’avez pas peur de vous
mettre à dix contre un… Eh bien ! Tant pis pour vous !


Un étudiant lâcha prise
soudain. Il tituba et s’effondra sur le sol. Un second suivit presque aussitôt.


Dès lors, la bagarre
cessa. Le cercle s’élargit. Les amis de Buron reculaient lentement et la peur
se lisait dans leurs regards.


— Grisbury…
gémissaient-ils. Laisse-nous, on t’en supplie.


Grisbury réparait l’ordre
de ses vêtements. Il hurla :


— Vous mériteriez
de subir tous le sort de Buron !


A ce moment, une sirène
retentit dans les airs. Un hélicab se posa dans la cour et plusieurs policiers
en descendirent.


Le sergent avisa un
surveillant.


— On vient de nous
prévenir qu’une bagarre avait éclaté ici.


— C’est exact. L’incident
paraît clos, mais…


— Tonnerre ! Gronda
le sergent en apercevant les deux corps étendus sur le sol. Il y a eu du
grabuge… comme à Green-College.


— Grisbury !
ordonna le surveillant d’une voix vibrante. Venez ici et expliquez à ces
Messieurs ce qui s’est passé…


Grisbury obéit. Il
portait plusieurs ecchymoses au visage et ses yeux à facettes firent le tour
complet de la cour. Le cercle des étudiants silencieux, à distance respectable,
l’observait avec crainte.


— Embarquez-moi ce
gaillard ! Tonna le sergent, en désignant Grisbury. Il s’expliquera devant
le commissaire.


Le muté ne résista pas.
Il comprenait qu’en essayant d’échapper à la police, il aggraverait son cas.
Aussi se laissa-t-il emmener.


Avec soulagement, les
étudiants virent l’hélicab disparaître dans les nues.


 


*


*  *


 


O’Neil entra dans le
bureau de Cresser. Matison se leva de son fauteuil et s’avança, sourcils
froncés, une inévitable question aux lèvres.


— Alors ?


Le chirurgien hocha la
tête, gravement, et ne répondit pas tout de suite. A son air accablé, Cresser
comprit que l’examen confirmait leur premier diagnostic.


O’Neil prit une
cigarette dans son paquet et il l’alluma avec un mouvement pondéré. Il souffla
la fumée et regarda Matison bien en face, décidé à lui avouer la vérité.


— Eh bien ! Ce
que je craignais s’avère exact.


Les yeux du commissaire
s’arrondirent d’effroi. Ses lèvres tremblèrent et sous le coup de l’émotion, il
retomba, pantelant, sur son fauteuil.


— Vous ne voulez
pas dire que… balbutia-t-il, sans achever sa phrase.


O’Neil devint sévère,
sans pitié.


— Si. Les mutés
sont capables d’émettre des ondes mentales comparables aux ultra-sons.


Cet impitoyable
diagnostic, il le livrait avec une certitude absolue. Il venait, à l’instant
même, d’établir l’électro-encéphalogramme d’un anormal à peau verte et les
résultats n’étaient guère encourageants.


Le sujet s’était
pourtant livré de bonne grâce à l’expérience. Il n’avait manifesté aucune
velléité, tout simplement parce qu’il ignorait encore sa surhumaine faculté.


Le chirurgien développa
le problème pour Matison, qui n’y comprenait pas grand chose.


— Vous savez que la
pensée provoque l’émission d’ondes cérébrales. Nous pouvons évoquer plus ou
moins fortement une chose, une idée. Certains sujets étendent ce pouvoir jusqu’à
inculquer leur propre volonté à des tiers. Ils axent leurs possibilités sur l’hypnotisme.
Mais admettez que ces ondes mentales, à la suite de changements biologiques,
soient capables d’émettre une intensité dix ou vingt fois supérieure à la
normale. Que se passe-t-il dans ce cas ?


O’Neil laissa peser le
silence et tira sur sa cigarette. Il s’assit sur un coin du bureau, une jambe
se balançant dans le vide et il s’aperçut que Matison haussait les épaules,
dans l’impossibilité de répondre.


Cresser, intéressé,
adressa un clignement d’œil complice à son éminent collaborateur et lui fit
signe de continuer.


— Les ondes
soniques résultent des vibrations. Il faut comprendre le mécanisme de la
réception auditive… Sous l’influence d’une onde, le tympan vibre, comme la peau
d’un tambour, ébranle la chaîne des osselets, et celle-ci agissant comme un
levier, renforce les vibrations qu’elle conduit à la fenêtre ovale, puis aux
liquides de l’oreille interne. Les cellules auditives sont excitées par ces mouvements
rapides et leur excitation est transmise au cerveau par le nerf auditif… Or, il
existe des vibrations que ne perçoit pas notre oreille : les ultra-sons. A
plus d’un titre, et parce que, justement, ils n’influencent pas le tympan, ces
ultra-sons s’avèrent dangereux, car ils produisent une trop grande excitation
des cellules du cerveau.


Matison, énervé, remua
sur son siège et grommela :


— En définitive,
comment se présente cette nouvelle faculté, pour les mutés ?


— Eh bien ! Je
vous l’ai dit. Leur cerveau est capable d’émettre des ondes mentales ultra
pénétrantes, qui, par le nerf auditif, produisent une telle excitation des
cellules crâniennes qu’elles entraînent la destruction des centres (qui
produisent les mouvements volontaires) et suppriment les sensations.


Le commissaire s’épongea
le front en grimaçant.


— Docteur, je n’assimile
guère votre langage. De toute façon, je m’en rapporte aux résultats de la
commission médicale. Nickey, Buron et les autres sont morts par paralysie du
bulbe rachidien.


— Par paralysie des
centres d’actes réflexes, exactement, précisa O’Neil. Ces centres se situent
dans le bulbe.


Cresser alluma un
cigare. Pour la première fois, il se mêla à la conversation.


— Je ne vous suis
pas très bien, O’Neil. Vous prétendez que les ondes mentales des anormaux sont
capables, par excitation excessive, de neutraliser les centres qui produisent
les mouvements volontaires. Dans ce cas, la paralysie ne devrait affecter que l’appareil
musculaire. Or, la commission médicale parle de paralysie des centres d’actes
réflexes : mouvements respiratoires et battements du cœur. Vous voilà donc
en contradiction avec la commission.


— Pas du tout. J’ai
étudié le problème à fond et son mécanisme. Les ultra-sons pénètrent dans le
cerveau par le nerf auditif et y détruisent D’ABORD les centres des mouvements
volontaires. Mais le bulbe, placé à l’entrecroisement des excitations
nerveuses, paie un large tribut et, par contre coup, cesse ses fonctions
régulatrices. C’est la mort instantanée par arrêt du cœur et de la respiration.


— Ainsi, demanda
Matison, inquiet, tous les anormaux possèdent cette nouvelle faculté ?


Le chirurgien secoua
affirmativement la tête.


— L’indice de
vibration de mon sujet à peau verte, déterminé grâce à un
électro-encéphalogramme spécial, indique la présence d’ondes mentales « en
puissance », supranormales, et qui ne demandent qu’à s’intensifier sous l’impulsion
de la volonté. Donc, les individus à épiderme vert ne disposent pas seulement d’une
hyperesthésie, mais d’une terrible arme ultra-sonique naturelle.


Nerveux, Matison se leva
et marcha de long en large dans le bureau. Il était pâle. Il se demandait si
tout cela tenait debout et s’il ne perdait pas lui-même la raison.


— Si les anormaux
décident une insurrection générale, nous serons massacrés avant d’avoir pu
lever le petit doigt !


— Rassurez-vous,
Matison… souligna O’Neil en souriant. La faculté des anormaux ne s’exerce que
sur un champ limité, n’excédant pas trois mètres. En dehors de cette distance,
vous ne risquez pas grand chose.


Le commissaire exhala un
soupir de délivrance. Néanmoins, il n’y avait pas encore lieu de se réjouir.


— Il n’empêche que
nous demeurons à la merci d’une attaque… Je serais curieux de connaître leurs
pensées, à ces monstres ! De toute façon, les événements exigent la
réunion immédiate de la commission internationale.


— Ne dramatisez pas…
fit Cresser, le cigare à la bouche. Vous voyez déjà notre planète aux mains des
mutés et les normaux anéantis. Les récents incidents, certes, prouvent que nous
rencontrerons des difficultés, mais nous les surmonterons. Il ne faut pas
donner l’impression d’avoir peur.


Matison haussa les
épaules.


— Vous croyez que c’est
facile, Cresser. En frôlant un type à peau verte ou aux yeux proéminents, vous
ne pourrez guère vous enlever de l’idée qu’à tout moment, vous pouvez tomber,
foudroyé… Une menace constante pèse sur les normaux.


— Tous les mutés n’ont
pas une âme d’assassin, Matison, reprit Cresser. Si tous les normaux se
promenaient dans la rue avec un revolver en poche, croyez-vous qu’ils
songeraient à s’en servir ? Non. Vous exagérez votre pessimisme et vos
inquiétudes ne se justifient pas.


— Je le voudrais
bien, Cresser, grommela le commissaire, hargneux. Mais on a tué VOLONTAIREMENT,
en pleine conscience de ses responsabilités, Nickey, Buron et deux autres
innocents. Et vous prétendez que les mutés n’ont pas des âmes d’assassins !
Allez raconter ça à d’autres, mais pas à moi, un fonctionnaire de la police.
Grisbury, à lui seul, a abattu trois étudiants. Or, il savait parfaitement ce
qu’il faisait !


Courroucé, Matison salua
les deux praticiens et sortit, en claquant la porte. Si Cresser tenait à se
laisser égorger, libre à lui. Quant à la police, elle ne tomberait pas dans le
piège…


O’Neil achevait sa
cigarette.


— Eh bien ! Matison
n’a pas l’air content…


— Bah !
objecta le directeur, maussade, il raisonne comme un policier. Tôt ou tard, il
reconnaîtra son erreur.


Or, des événements d’une
gravité exceptionnelle se préparaient. Quoi que Cresser pût en penser, Matison
n’avait pas tous les torts…



CHAPITRE X


 


Une foule nombreuse se
pressait devant la prison centrale de Washington. Des poings se tendaient,
menaçants. Des vociférations éclataient.


— A mort ! A
mort !


Dans la cour de la
maison pénitentiaire, un important service d’ordre, amené par hélicabs, se
tenait prêt à intervenir, si les incidents s’aggravaient.


— Ils veulent la
mort de Grisbury et de Monrow… commentait un sergent de la police. Mais je ne
pense pas qu’ils puissent enfoncer les portes de la prison.


Les manifestants
reconnurent bien vite l’inutilité de leurs efforts, ils se dispersèrent… pour
se reformer un peu plus loin, du côté de Central-Park.


Sans cesse, leur flot
grondant augmentait. Les normaux
– on
notait la présence de nombreux étudiants – visiblement,
voulaient frapper un grand coup de prestige.


Les mutés, qui se
trouvèrent incidemment sur le passage du cortège, furent pris à parti aux cris
de : « A bas les monstres ! La planète ne veut pas de tarés ! »


D’abord surpris, les
dégénérés réagirent vigoureusement. La presse et la radio avaient
dangereusement commenté les derniers travaux de la commission médicale,
particulièrement les déclarations de O’Neil. Personne n’ignorait plus la
faculté des mutés et c’est justement l’annonce de cette nouvelle épée de Damoclès
qui incitait les normaux à manifester. Ils entendaient être protégés.


Provoqués, les dégénérés
se défendirent. Leurs ondes mentales entrèrent en action et provoquèrent de
sérieux dégâts dans un rayon de trois mètres.


Mais les manifestants
avaient amené avec eux des armes archaïques et démodées. Couteaux et revolvers
sortirent des poches et rétablirent la situation. Le combat s’équilibra.


Les tarés, comprenant qu’on
en voulait à leurs personnes, se groupèrent à leur tour et telle une armée de
fantassins, se ruèrent sur les normaux.


Des coups de feu
claquaient. Des gémissements s’élevaient parmi les blessés. Les morts
jonchaient les rues. Sans cesse, de part et d’autre, de nouveaux partisans arrivaient
à la rescousse. Washington vivait les plus sanglants événements de son
histoire.


Devant son visiophone,
Matison écumait de rage. Il brandissait le poing et l’officier de police en
uniforme, qui, patiemment, attendait des ordres sur l’écran, n’avait guère
envie de sourire.


— Bougre de propre
à rien ! Votre secteur est en pleine émeute et vous me demandez
stupidement ce qu’il faut faire. Bon Dieu ! Montrez un peu d’initiative.
Par tous les moyens, arrêtez la révolte. Je vous rejoins immédiatement à
Central-Park.


Matison se rua vers la
porte et s’engouffra dans l’ascenseur. Sur la terrasse de l’immeuble, il avisa
un hélicab, aux couleurs de la police nationale.


— A Central-Park,
et en vitesse !


L’appareil quitta la
terrasse. Moins d’une minute plus tard, il survolait la foule grondante des
manifestants.


— Ma parole, ils
sont devenus fous ! hurla le commissaire, blême de rage, ils s’entretuent…


A ce moment, une
demi-douzaine d’hélicabs de la police apparurent dans le ciel. Ils perdirent
lentement de l’altitude.


— Arrêtez-moi ce
carnage ! vitupéra Matison, en saisissant le micro-ondes.


Dans les divers
appareils, l’ordre fut capté. Les hélicabs, tels d’énormes papillons, piquèrent
vers la foule hurlante. Par des pulvérisateurs, placés sous le ventre des
véhicules volants, un puissant gaz anesthésique s’échappa.


Les six hélicabs vidèrent
leurs réservoirs, puis les pilotes, masques protecteurs sur le visage,
regagnèrent leurs bases.


Des busjets de la police
survinrent alors. Ils se posèrent dans les rues et des agents en uniforme,
munis de l’inhalateur à oxygène, sautèrent sur le sol.


Cette opération
spectaculaire, magnifiquement orchestrée, arracha à Matison un sourire de
satisfaction. Ses services de sécurité fonctionnaient admirablement.


Le pilote de son hélicab
prit de l’altitude, afin d’éviter le contact du gaz anesthésique. Mais l’appareil
s’immobilisa dans les airs et à l’aide d’une microtélé, le commissaire put
suivre ce qui se déroulait au-dessous de lui.


L’énergie électrique des
trottoirs roulants avait été coupée. En outre, des barrages de fils
électrocuteurs cernaient tout le quartier de Central-Park et mettaient les
manifestants dans l’impossibilité de s’échapper. Mitraillettes au poing, des
policiers gardaient toutes les issues.


En moins de cinq
minutes, le calme revint. Quelques individus, plus résistants, titubaient
encore, cherchant à s’éloigner de la zone dangereuse. Mais ils n’allèrent pas
loin. Anesthésiés à leur tour, ils s’écroulèrent, vaincus par le sommeil
artificiel.


Les habitants du
quartier avaient compris ce qui se passait. Lorsqu’ils avaient aperçu, dans le
ciel, les hélicabs à réservoirs, ils avaient prudemment obturé leurs portes et
leurs fenêtres, et maintenant, ils attendaient sagement que la nappe gazeuse se
fût dissipée.


Les agents chargeaient
les manifestants endormis dans les busjets de la police. Tous ces gens-là
reprendraient leurs esprits une heure plus tard.


Bientôt, les rues, aux
alentours de Central-Park, furent dégagées. On enleva les barrages
électrocuteurs et les busjets, bondés, s’arrachèrent lourdement du sol. Il ne
subsistait plus rien de l’émeute.


Les trottoirs roulants
fonctionnèrent à nouveau. Les gaz se dissipèrent et Central-Park reprit sa
physionomie habituelle.


— Opération
terminée… conclut Matison en se frottant les mains.


Alors, l’hélicab
oscilla, cherchant sa direction. Puis il disparut dans le lointain.


 


*


*  *


 


La Télécolorelief, dans
son bulletin d’informations du soir, apprit que des scènes semblables à celles
de Washington avaient éclaté dans différentes villes du monde. A Paris,
notamment, on comptait une centaine de morts, soit du côté des mutés, soit du
côté des normaux.


Certaines villes de
province, par ailleurs, avaient connu également de sanglants incidents. Pour la
première fois, on parla d’organisations secrètes, « propres seulement à
troubler l’ordre public et la sécurité intérieure des Etats ».


Personne ne crut guère à
des organisations politiques. Les mouvements n’avaient pas d’autres buts que de
protéger les intérêts des normaux, et, plus explicitement, ceux de la race
humaine.


L’opinion générale s’émut
de ces incidents. La grande masse des normaux les approuvait, car, disait-elle,
« la planète entière allait vivre dans une insécurité perpétuelle si l’on
ne prenait pas des mesures appropriées ».


Le comité directeur de
ces « organisations clandestines pour le maintien de la race » avait
donc beau jeu.


Un conseil secret
réunissait actuellement, à New-York, les délégués de chaque Nation.


Des complicités avaient
permis, aux congressistes, d’occuper le Stadium-Central, gigantesque
amphithéâtre souterrain réservé, d’ordinaire, aux grandes discussions
scientifiques.


Assis sur les bancs de l’hémicycle,
les délégués écoutaient avec attention l’exposé du docteur O’Neil, membre de l’organisation
des Etats-Unis.


— Mes amis, mon
camarade Rutler et moi-même, avons eu les premiers l’idée de créer un mouvement
insurrectionnel pour le maintien de la race sur la planète. De nombreux
membres, venus des quatre coins des Etats-Unis, se joignirent à nous. Par des
prospections, rigoureusement clandestines, nous prîmes contact avec d’éminents
représentants des autres nations. Ainsi, notre mouvement s’étendit, d’autant
plus rapidement que nous trouvions sans cesse de nouvelles complicités. Je
tiens à remercier, ici, toutes les bonnes volontés qui ont facilité notre tâche
et nos efforts.


« Notre
organisation gagna les pays voisins, puis le monde entier. A notre dernier
congrès, à l’échelle internationale, nous décidâmes de frapper un coup de
prestige. Voilà pourquoi, le même jour, dans les principales villes de la
planète, des manifestations se produisirent. Notre but, vous le savez, est de
provoquer la réunion de la commission mondiale afin d’aboutir à la ségrégation
entre normaux et mutés. »


« La nouvelle race
et l’ancienne – la nôtre, dont
nous nous efforçons de porter haut le flambeau – s’opposent autant physiquement que moralement.
Eliminons le côté physique. Ces tarés n’ont, hélas, pas demandé de venir au
monde avec une peau verte, des yeux proéminents, ou des oreilles en forme d’antennes.
Nous accepterions volontiers leur présence, à nos côtés, s’ils ne possédaient
pas sur nous, une supériorité physiologique incontestable. Leurs super-organes
nous condamnent à l’avilissement. Nous devenons de « ridicules petits
êtres tout juste bons à servir les surhommes ».


De frénétiques
applaudissements interrompirent O’Neil. Celui-ci réclama le silence puis
poursuivit :


— Oui, mes amis,
voilà ce que pensent de nous les anormaux, trop évolués. Ils s’indignent de
voir la planète aux mains d’« incapables ». Un jour arrivera où leurs
instincts s’éveilleront, où nous deviendrons, à notre tour, des tarés. Alors,
les mutés prendront de l’ascendant sur nous. De trois choses : ou ils nous
ravaleront au rang d’automates, ou ils nous extermineront, ou ils nous
déporteront sur une autre planète. Je parle au nom de la race des hommes – à celle qui depuis toujours a habité la Terre.
Devons-nous, oui ou non, céder la place à des monstres ?


— Non ! Non !
hurlèrent les délégués, unanimes.


A son tour, Rutler monta
à la tribune. Il serra vivement la main de O’Neil et le remercia de son
éloquence. Puis il prit la parole :


— Merci, mes amis,
de votre réponse. Je n’en attendais pas moins de vous. Frappons un grand coup,
alors que nous sommes encore forts. Dans quelques années, il sera trop tard.
Nous aurons été supplantés. Depuis l’avènement des anormaux, j’ai compris que l’une
des races était de trop sur la planète. Nous ne céderons la place sous aucun
prétexte. (Applaudissements dans l’hémicycle). Mais nous sommes avant tout des
humains. Notre mouvement insurrectionnel n’a pas été créé dans le but d’exterminer
les tarés. Nous n’avons jamais prétendu que ceux-ci ne devaient pas vivre. Au
contraire, nous les aiderons à s’installer sur Vénus, dépourvue d’habitants
autochtones. Ils formeront une colonie indépendante. Telle doit être la
décision de la commission internationale.


Fridman, le délégué
français, demanda la parole.


— Pourquoi sur
Vénus, précisément ? Traitons-les en hommes et offrons-leur la possibilité
de demeurer sur Terre, dans un pays bien délimité.


O’Neil revint à la
tribune.


— Vous n’y songez
pas, mon cher confrère. Parquer les mutés sur un coin du globe équivaudrait à
notre suicide. Les frontières naturelles et purement théoriques ne sont pas des
garanties. Regardez donc en arrière et prenez exemple sur nos ancêtres. Les
frontières ont-elles empêché une armée d’envahir ses voisins ? Au
contraire, grouper les anormaux sur un même Etat serait leur donner la
possibilité de concentrer leurs forces. Du reste, il deviendrait difficile d’éviter
les infiltrations. Tandis que sur Vénus, à quarante millions de kilomètres, le
problème se pose différemment.


Fridman haussa les
épaules.


— Franchement, je
ne vois pas la différence. Si les mutés vont sur Vénus, ils pourront en
revenir, avec autant de facilité.


O’Neil éclata alors de
rire. Le délégué français manquait vraiment d’imagination. Le chirurgien mit
donc les points sur les « i ».


— Croyez-vous les
hommes assez stupides pour laisser aux tarés la possibilité de revenir sur
Terre ? Les déportés n’envisageront aucun retour pour la bonne raison qu’ils
ne disposeront pas d’astronefs susceptibles de les ramener. Les terriens
garderont pour eux le monopole des astrojets.


— Livrée à
elle-même, cette colonie pourra-t-elle vivre sur Vénus ?


O’Neil trouvait Fridman
trop susceptible. Il se demandait ce qui l’avait poussé à adhérer au mouvement.
Pourtant, plus d’une fois, le délégué français avait approuvé la ségrégation.
Mais il était contre l’extermination et la déportation.


— Vénus possède une
végétation dense, un sous-sol riche et une atmosphère respirable à la surface
du sol. A l’altitude de cinq mille mètres, la couche d’ozonal qui entoure
complètement la planète constitue une ligne de démarcation. Au-dessus de cette
couche protectrice, chacun sait que la vie est impossible, par suite d’une
forte concentration de gaz carbonique. Or, ce gaz délétère, grâce à l’ozonal,
ne peut « tomber » sur la surface de la planète et se maintient
constamment à altitude fixe. Une cité a vu le jour peu après la venue des
premiers explorateurs. Savants et prospecteurs constituent la majorité des
habitants de Vénustown. Croyez-moi, cette planète, si elle n’équivaut pas à un
Eden, n’en demeure pas moins une terre vivable où une colonie peut se
développer.


— Alors il faudra
renoncer à Vénustown.


— Des sacrifices
doivent s’imposer, de part et d’autre. Rien n’empêche d’entretenir de bonnes
relations avec nos « frères », mais je crois que nous devons donner l’exemple
en retirant les membres de notre base vénusienne et en les repliant sur Mars.


A l’issue du congrès,
une motion de résolution fut votée, à la majorité absolue. Elle serait déposée
au bureau de la commission internationale. Le mouvement décida en outre de
quitter la clandestinité pour apparaître au grand jour, sous le nom de « mouvement
mondial pour la sauvegarde de l’espèce ».


Un à un, les délégués de
chaque nation quittèrent le Stadium Central pour rejoindre leurs pays
respectifs.


Rutler et O’Neil
gagnèrent le garage aérien où ils avaient laissé leur voiture. Puis O’Neil s’installa
au volant et lança son automobile à turbines sur la large piste suspendue.


— Je me demande ce
que va penser Cresser, lorsqu’il apprendra que nous sommes à la tête du
mouvement insurrectionnel. Probablement va-t-il nous flanquer à la porte.


Le chirurgien hocha la
tête.


— Bah ! Nous
verrons bien. Mais je ne crois pas Cresser capable de nous licencier. Il a trop
besoin de nous. Et puis notre mouvement devient de salut public. Les gouvernements
ne peuvent demeurer insensibles à nos appels réitérés.


— Les derniers
incidents ont fait des morts. Ce n’est peut-être pas la bonne solution.


— Je regrette ces
émeutes, mais je ne connais pas d’autres moyens pour fléchir la commission
internationale. Il faut que tout le monde comprenne la nécessité d’agir avant
qu’il ne soit trop tard. Le mouvement ne se dissoudra qu’après avoir obtenu
satisfaction. Chaque jour, nous enregistrons des ralliements. Nous gagnerons la
partie, Rutler.


O’Neil appuya sur l’accélérateur.
La voiture bondit à plus de quatre cents à l’heure et fonça vers Washington dans
le rugissement de ses turbines.



CHAPITRE XI


 


Dissimulés dans les
angles de l’immense hall, les haut-parleurs, une fois de plus, lancèrent des
ordres précis.


— Veuillez vous
diriger vers l’astrojet n° 3…


De sourdes rumeurs
coururent sur le groupe de déportés qui, en maugréant, quitta le hall de l’astrogare
et pénétra sur l’aire d’envol.


Tous les trois mètres,
un policier montait une garde vigilante. Ses doigts se crispaient sur sa
mitraillette atomique et il avait reçu l’ordre de tirer, au moindre incident.


Ces consignes
draconiennes, les dégénérés ne les ignoraient pas. On avait eu le soin de les
leur préciser, avant l’embarquement. Aussi, sachant l’inutilité de leurs
efforts – car les balles atomiques
ne pardonnaient, pas et commettaient de sérieux dégâts – les mutés obéirent et, en longue file, se
dirigèrent vers le cargo interplanétaire.


Des hélicabs à
réservoirs survolaient l’aire de départ, prêts à déverser leur gaz anesthésique
si les choses tournaient mal. L’accès de l’astrodrome avait été interdit au
public et sur toutes les routes menant au terrain, des barrages filtraient
rigoureusement la circulation. Busjets et hélitaxis avaient été détournés de
leurs itinéraires.


Ce déploiement de forces
avait pour but d’éviter toute manifestation aux abords de l’astrogare. Certes,
quelques inévitables incidents éclatèrent, car les décisions gouvernementales
ne plurent pas à tout le monde.


En général, les mutés se
montrèrent raisonnables. Lorsqu’on leur apprit – chacun reçut une convocation individuelle, comme
lors d’une mobilisation – qu’ils étaient
déportés sur Vénus, avec mission de coloniser cette planète, ils acceptèrent
leur sort sans sourciller. Ils n’étaient pas encore assez nombreux pour tenir
tête aux normaux. Du reste, la perspective de former une race indépendante les
enchantait. Mais ils se demandaient pourquoi on les envoyait sur Vénus, alors
qu’il existait de la place, sur Terre…


Les parents des déportés
ne goûtèrent pas précisément les mesures gouvernementales. Ils déclenchèrent
des manifestations, d’ailleurs vite réprimées. La circulaire, expédiée jadis à
tous les cadres administratifs, spécifiant que « les agents du
gouvernement devraient faire preuve d’abnégation et montrer l’exemple du devoir »
prenait toute sa signification.


C’est dire qu’à cette
époque, déjà, les responsables et les dirigeants des pays songeaient à la
ségrégation et « préparaient le terrain ». La commission
internationale avait même été saisie du projet, mais aucun de ses membres n’avait
osé le voter. Aujourd’hui, le décret de ségrégation sortait du tiroir.


Les incidents provoqués
par le « mouvement mondial pour la sauvegarde de l’espèce » avaient
fait tache d’huile et se multipliaient. Les responsables de cette organisation
ne se cachaient plus pour clamer leurs revendications. Des meetings, des
réunions, se tenaient périodiquement, où tous les hommes dignes de ce nom
étaient cordialement invités.


Les foules écoutaient
les orateurs qui, persuasifs, s’efforçaient de montrer la gravité de la
situation. Si le service d’ordre intervenait, il était violemment pris à parti
par les congressistes surexcités.


Du reste, les autorités
comprirent rapidement que toutes leurs mesures s’avéraient inefficaces. Malgré
les interdictions préfectorales, les meetings avaient lieu tout de même. Si, par
hasard, la police faisait vider les salles, les congressistes se réunissaient à
un autre endroit.


Devant l’ampleur des
manifestations, divers membres de la commission internationale de sécurité
prirent contact avec certains dirigeants du mouvement.


Pour calmer les esprits
surchauffés, la commission se réunit et, après de longues délibérations, où les
avis furent vertement échangés, la loi sur la ségrégation vit le jour, à faible
majorité.


Dès lors, le mouvement insurrectionnel
se disloqua. Il avait obtenu satisfaction et ses membres reçurent des ovations
monstres. On les couvrit de fleurs et ils furent proclamés les sauveurs de la
race humaine.


O’Neil et Rutler
obtinrent même les félicitations de Cresser, soudain enthousiasmé :


— Bravo, mes amis…
Vous avez travaillé pour l’avenir. Oh ! Je sais… Je n’étais pas toujours d’accord
avec vous. Maintenant je reconnais mes torts. Mettons que je n’osais prendre
aucune initiative, par crainte des représailles…


Les événements
marchaient donc à la satisfaction générale. Dès la promulgation de la loi sur
la ségrégation, la planète Vénus connut une intense activité.


On prépara la venue des
déportés. De nouvelles cités poussèrent, comme des champignons. Vénustown s’agrandit.
Rien ne fut négligé pour le confort des futurs colons.


Des pistes suspendues
enjambèrent les immenses forêts, reliant les différentes cités. Des
aéro-trolleys coururent d’un bout à l’autre des villes. Des industries
naquirent. Ces travaux, poussés au maximum, demandèrent trois années complètes,
mais Vénus était digne de recevoir la colonie terrestre.


Et, un beau jour, les
services administratifs de l’émigration envoyèrent les convocations à tous les
anormaux de la Terre, sans exception.


Une annexe, jointe à
chaque convocation, disait que le gouvernement regrettait beaucoup de telles
mesures mais que celles-ci s’avéraient indispensables et de salut public, pour
éviter tout incident fâcheux et des luttes fratricides, luttes qui ne
pourraient aboutir qu’à la destruction complète de l’espèce.


La note ajoutait que les
mutés partaient comme colons, pour l’expansion de la race humaine dans le
système solaire, et que leurs frères, demeurés sur Terre, ne les
abandonneraient en aucun cas. Il était question d’envisager la création d’une
ambassade à Vénustown.


Les premiers, les aînés
quittèrent la Terre. Des scènes déchirantes éclatèrent entre parents et
enfants, brutalement séparés. A plusieurs reprises, la police dut intervenir.


Un véritable « pont
interplanétaire » fonctionna entre Vénus et la Terre. Bientôt, dans les
rues, les magasins, les busjets, les aéro-trolleys, le nombre des anormaux
diminua. Finalement, on n’en vit plus un seul.


Alors, la grande foule
respira. Les hommes venaient d’effacer les dernières traces de l’épouvantable
guerre atomique.


 


*


*  *


 


Dufour descendit du stratobus
et sauta dans un hélitaxi. Il donna au pilote l’adresse de Fridman et, moins de
cinq minutes plus tard, il sonnait à l’appartement de son ami.


Fridman avait vieilli.
Des rides précoces barraient son front mais son regard brillait toujours avec
éclat.


Il sourit, en tendant la
main à son collègue de Bordeaux.


— Vous, ici ?
Quelle surprise… Entrez donc.


L’appartement n’avait
pas changé. Il demeurait propre, net, aéré. Les murs sentaient la peinturplex
neuve. Dufour félicita son ami pour le bon goût de ses nouvelles couleurs.


Il fut pris d’un soupçon :


— Et Madame Fridman ?


— Elle se repose
sur la côte, avec Thérèse.


— Votre fille doit
être belle, à présent.


— Evidemment, ça
pousse… et ça ne nous rajeunit pas ! dit tristement le chirurgien.


Dufour s’assit sur un
somptueux fauteuil, dans le salon.


— A vrai dire, je
suis venu à Paris spécialement pour vous voir.


— Ah ! S’étonna
Fridman, renfrogné.


— J’ai appris que
vous aviez appartenu au « mouvement mondial pour la sauvegarde de l’espèce ».
J’ai négligé de venir vous féliciter et aujourd’hui, je tiens à réparer ma
négligence. Tous mes compliments.


Le chirurgien sourit
modestement et prit place à son tour sur un fauteuil. Le mouvement était
dissous depuis trois ans. Dufour et Fridman s’étaient revus plusieurs fois, en
ces trois années, mais trop modeste, le chirurgien n’avait pas parlé de ses
activités, qu’il tenait à garder secrètes, du reste. Mais tout finissait, par
se savoir…


Fridman haussa les
épaules.


— Mon mérite est
minime. Il faut plutôt féliciter les instigateurs du mouvement, les américains
O’Neil et Rutler.


— Franchement,
êtes-vous satisfait ?


— D’une manière
générale, oui. La ségrégation s’avérait indispensable. Mais je trouve que cette
déportation massive sur Vénus ne se justifie pas. La commission, en voulant
trop bien faire, a agi durement.


— Pourtant,
protesta Dufour, la planète est débarrassée des tarés.


— Sans doute. Mais
nous avons manqué de diplomatie. Imaginez que l’inverse se fût produit.


— L’inverse ?
Que voulez-vous dire ?


— Eh bien !
Supposons que les dégénérés se fussent rendus maîtres de la planète. La loi sur
la ségrégation jouait et les normaux prenaient la direction de Vénus.


Dufour leva les bras au
ciel. C’était justement pour éviter cette éventualité que les autorités avaient
pris les devants.


— Cette thèse est
inadmissible. La Terre appartient aux hommes, aux normaux.


Fridman sourit.


— Vous voyez, vous
vous insurgez contre ces mesures. Or, qu’on le veuille ou non, les mutés sont
des hommes. Ils possèdent les mêmes droits que nous.


— Ce sont des
tarés, rectifia Dufour. Et l’avenir de la race commandait de les éliminer.


— Des tarés, certes…
Mais des individus issus des hommes. Je comprends très bien les craintes des
physiologistes et j’ai approuvé la loi sur les mariages. Mais nous avons voulu
aller trop loin. En déportant les dégénérés sur Vénus, nous créons, entre les
deux races, un fossé irréparable qui n’ira qu’en s’agrandissant.


— Je m’étonne que
vous parliez ainsi, Fridman. Vous allez à l’encontre du mouvement auquel vous
apparteniez.


Le chirurgien ne
répondit pas. Il se dressa et leva les yeux vers un grand cadre, suspendu au
mur, dans lequel une photo en stéréocolor représentait Henri Fridman.


— Voici mon
grand-père… Il avait prévu les conséquences dramatiques de la guerre atomique.
J’ai toujours eu un grand respect pour lui.


Il se tourna vers Dufour
et son regard brilla plus que de coutume.


— Vous vous
demandez pourquoi je prends à témoin mon grand-père… Eh bien ! Comme lui,
je lance un cri d’alarme. Notre mauvaise diplomatie, envers les tarés, nous
jouera un vilain tour.


Dufour éclata de rire.
Le soir, il s’amusait à regarder Vénus, dans le ciel. C’était un minuscule
point brillant…


— Quarante millions
de kilomètres nous séparent des déportés. Jamais ils ne pourront franchir cette
distance. Ils ne possèdent aucun astrojet.


— Livrés à
eux-mêmes, ils en construiront. Leur intelligence équivaut la nôtre, ne l’oubliez
pas. En les reléguant sur Vénus, nous leur donnons au contraire la possibilité
de se venger terriblement. Sur Terre, par contre, nous aurions exercé sur eux
un contrôle sévère. Toute tentative d’émeute aurait été immédiatement étouffée.
Mais, sur leur planète lointaine, ils échappent à toute surveillance.


Dufour hocha la tête. Il
ne croyait guère à une invasion de la Terre par les mutés. Du reste, les
satellites artificiels, véritables barrages de l’espace, auraient vite fait de
repérer les astronefs ennemis et de les détruire. Les armées terrestres
disposaient en outre de terribles moyens défensifs et pouvaient lancer, à n’importe
quel moment, une expédition punitive contre Vénus.


— Vous mésestimez
notre force, Fridman. Une attaque, venant de Vénus, échouerait lamentablement.


Sa visite terminée,
Dufour prit congé de son collègue. Du coup, ses sentiments vis-à-vis de Fridman
avaient changé. Dans le stratobus qui le ramenait à Bordeaux, il grommela :


— Fridman vieillit.
Dans leur famille, ils ont toujours vu les choses en noir. J’estime qu’enfin
libérés de la présence des tarés
– ces
parias de l’atome – nous pouvons
respirer.


A l’hôpital, une
infirmière vint lui apprendre que pendant son absence, un anormal était né.
Elle lui tendit une fiche signalétique.


— Bon, fit Dufour
en s’asseyant à son bureau et en examinant la fiche. Un garçon à peau verte de
plus…


Il alluma une cigarette
et regarda l’infirmière en souriant.


— Eh bien ! Je
vais vous signer son autorisation d’admission dans le prochain départ pour
Vénus. Dans dix jours, nous en serons débarrassés.


— C’est triste,
docteur, d’arracher un bébé à sa mère…


Dufour soupira. Il n’y
pouvait rien et exécutait les ordres. Tous les tarés, dix jours après leur
naissance, étaient dirigés vers des centres de regroupement et de là, on les
acheminait vers les astrodromes où des cargos spéciaux les emmenaient sur Vénus.


Le médecin tapota
familièrement la joue de la jeune infirmière. Il sourit.


— Allons, petite,
du courage… Nous en avons vu d’autres. Bientôt, les naissances de tarés seront
en régression, grâce au maintien de la loi sur les mariages. La Terre, peu à
peu, reprend sa physionomie habituelle. Du reste, ces petits innocents,
déportés sur Vénus, sont pris en charge par la croix-rouge au départ de la
Terre. Ils ne manquent donc de rien. Dès l’arrivée à Vénustown, ils sont remis
à des assistantes sociales coloniales qui les dirigent sur des maisons spécialisées.
Là, ils sont élevés et reçoivent une éducation, jusqu’à l’âge où ils sont
capables d’exercer un métier.


Les traits de l’infirmière
se détendirent.


— Vous me rassurez,
docteur… Mais il n’empêche que ces pauvres malheureux ne reverront plus leurs
parents. Ne pourrait-on organiser des voyages périodiques au moins pour le père
et la mère ?


— Vous possédez de
magnifiques sentiments, Mademoiselle. Mais voyez-vous, ce que vous suggérez s’avère
impossible. Les parents sont trop nombreux. De plus, le voyage coûte cher. Et
puis, il semble bien inutile de recréer des scènes déchirantes…


— Evidemment,
docteur, vous devez avoir raison…


L’infirmière sortit,
emmenant la fiche, dûment signée. Dufour demeura seul dans son bureau.


Il se prit à réfléchir
sur les déclarations alarmistes de Fridman. Mauvaise diplomatie ? Allons
donc… Il n’existait pas plusieurs solutions. De deux choses l’une : ou les
tarés devenaient les maîtres de la planète, ou les normaux éliminaient les ultimes
germes de la guerre atomique du siècle dernier.


Les normaux avaient
réagi. Les solutions d’attente n’avaient jamais porté leurs fruits. Seules, les
décisions énergiques affermissaient une autorité.


Existait-il vraiment une
solution intermédiaire, comme le prétendait Fridman ? Dufour n’y croyait
pas, pas plus qu’il ne croyait à la prétendue vengeance des tarés. Ceux-ci s’en
tiraient à bon compte. Un seul décret aurait suffi à les exterminer jusqu’au
dernier.


Les hommes avaient
triomphé de la Nature. Délivrés de la hantise des monstres, certains,
désormais, de produire une race saine, ils regardaient l’avenir avec confiance…



CHAPITRE XII


 


Grégory Langson s’approcha
du bocal dans lequel coassait la grenouille vénusienne. Il ouvrit avec
précaution le couvercle et ses doigts gantés de caoutchouc plongèrent dans le
vase de plastique encore empreint de substance nutritive.


Il ramena le batracien à
l’air libre et le déposa dans un large baquet circulaire où nageait un liquide
incolore. Maintenant toujours le ranidé d’une main ferme, il saisit une petite
éponge, la plongea dans le liquide incolore, et, par pressions successives,
arrosa l’épiderme vert de l’animal.


Au contact de la
solution, préparée par Langson, la peau rugueuse de la grenouille frissonna.
Les gros yeux, à fleur de tête, roulèrent dans les orbites, trahissant une vive
inquiétude. Le rythme de la respiration s’accéléra. L’animal poussa un dernier
coassement puis tout rentra dans l’ordre. Les fonctions physiologiques
reprirent leur cadence habituelle mais le ranidé demeura, parfaitement
immobile, comme pétrifié.


Alors, Langson lâcha la
grenouille. Il savait qu’elle ne pourrait pas s’échapper du baquet circulaire.


— Bon. La voilà
insensibilisée. Nous pouvons passer à la seconde partie de l’expérience.


Langson n’avait
probablement pas trente ans, et, malgré tout, c’était l’un des meilleurs
biologistes de Vénustown. Ses yeux à facettes, aidés par les microscopes
géants, décelaient des choses extraordinaires.


Sur une étagère de son
laboratoire, il prit une seringue hypodermique et revint vers le baquet
circulaire. Il déboucha un flacon, parfaitement hermétique, et plongea l’aiguille
à l’intérieur. Une espèce de soluté aqueux monta dans la seringue.


Avec soin, le biologiste
reboucha le flacon. Ses yeux supranormaux brillaient d’une flamme étrange. Son
front luisait de sueur.


Il ne doutait pourtant
pas du succès de l’expérience. Il réussirait. Mais une intense émotion l’étreignait.


Enfin, il se décida. L’aiguille
s’enfonça sous la peau de la grenouille. Celle-ci n’esquissa pas le moindre mouvement.
Parfaitement insensibilisée, elle ne ressentait aucune piqûre.


Le contenu entier de la
seringue fut absorbé par l’épiderme. Langson, la gorge sèche, fixa le batracien
d’un œil plein d’espoir, dans l’attente des premiers symptômes.


Ces derniers ne
tardèrent pas à se manifester. Comme sous le coup d’une baguette magique, la
peau verte de la grenouille vénusienne – légèrement
plus grosse que sa congénère terrestre – changea
lentement de couleur.


L’épithélium stratifié pâlissait
de façon sensible. Il perdait son aspect verdâtre et devenait d’un blanc légèrement
ambré, comme une peau exposée au soleil.


Les yeux de Langson
brillaient maintenant comme des braises. Il tira son mouchoir de sa poche et s’essuya
le front. Il transpirait. Mais il avait réussi !


Il quitta ses gants de
caoutchouc et se précipita vers le visiophone mural. Il manipula des boutons et
l’écran s’éclaira. Une opératrice casquée, à peau verte, lui sourit.


— Bonjour,
professeur…


— Nelly… Passez-moi
le bureau du Président, tout de suite.


— Le Président
Monrow ?


— Evidemment !
S’impatienta le biologiste. J’ai une communication importante pour lui.


L’écran se brouilla.
Puis un vaste bureau ultra moderne parut. Assis à sa table de travail, Monrow
releva la tête. Il aperçut Langson sur son propre écran.


— Ah ! C’est
vous, professeur… Quoi de neuf ?


— C’est formidable,
Monrow… Je… j’ai réussi !


Le Président du Conseil
Intervénusien dut savoir de quoi il s’agissait car son visage changea d’expression.
Il devint livide. Ses lèvres tremblèrent, sous le coup de l’émotion.


— Quoi ? Vous
avez… balbutia-t-il.


— Oui… fit Langson,
fort animé. Du reste, attendez quelques secondes, vous allez vous rendre
compte.


Le biologiste abandonna
le champ du visiophone et courut jusqu’à la table d’expériences. La grenouille
était toujours là, immobile, dans le baquet circulaire.


Le professeur saisit
celui-ci et revint vers le visiophone. Il éleva le baquet à hauteur de l’écran.


— Regardez… dit-il,
triomphant.


Les yeux de Monrow s’arrondirent
de stupeur.


— Vous êtes
formidable, Langson… s’extasia-t-il. Enfin, lentement, nous arrivons à notre
but.


Il fut pris d’un soupçon :


— Mais dites-moi !
Ce… euh… cette mutation serait-elle définitive ?


— Non. Vous savez
que sous la couche cornée existe une couche vivante, l’assise formatrice, et
qui engendre constamment de nouvelles cellules. Seule, la couche cornée de
cette grenouille est ambrée. Je n’ai pu, malgré mes efforts, effectuer une
mutation définitive.


— Vous avez déjà
acquis un sérieux résultat, professeur, et je ne vous demande pas davantage. Ce
« revêtement » suffira amplement. Mais combien de temps tiendra-t-il ?


Le biologiste posa le
baquet sur le sol. Il hocha la tête, embarrassé.


— Plusieurs jours,
en tous cas. L’assise formatrice produira de nouvelles cellules qui
remplaceront celles que perdra la couche cornée. Ainsi, l’épiderme reprendra sa
couleur verdâtre primitive.


Monrow réfléchit. Il se
caressa le menton.


— Hum !
Quelques jours…


— Une bonne
semaine, au moins, souligna Langson.


— Eh bien ! Parfait.
Nous nous contenterons de ce laps de temps. Du reste, si elle est bien menée, « l’opération »
ne doit pas durer davantage… Mais, mon cher, je m’excuse d’interrompre cette
intéressante communication. Un ministre demande une audience. Venez donc ce
soir. Je vous invite à déjeuner. Nous parlerons de tout cela.


— D’accord, Monrow,
acquiesça le biologiste. A ce soir.


L’écran s’éteignit.
Langson ne put s’empêcher de songer au Président du Conseil. Ce sacré Monrow
avait réussi à décrocher le pouvoir et maintenant, il tenait toute la planète
sous sa coupe.


Du reste, il s’était
hissé à la tête du gouvernement à la suite de circonstances parfaitement
légales. Les normaux avaient assuré l’intérim en attendant les résultats d’élections
législatives.


Des députés furent donc
élus. Parmi eux, figuraient des noms qui, sur Terre, avaient fait parler d’eux :
Monrow Grisbury.


Les députés, à leur
tour, élurent des ministres et un président du Conseil. Monrow évoqua qu’il
avait été le premier muté à s’apercevoir de la nouvelle faculté, et à ce titre,
il revendiquait le pouvoir.


Il obtint de nombreux
suffrages. Très populaire, il préconisa, lors de son discours d’investiture, l’union
des déportés de Vénus dans une unique république fédérale.


Les normaux avaient suggéré
la création de plusieurs Etats indépendants, en fonction des mutations. Ainsi,
il y aurait eu l’Etat des hommes à peau verte, celui des hommes à exophtalmie,
etc… En somme, chaque catégorie de mutés constituerait une nation.


Or, le nouveau gouvernement
fédéral ne voulut rien entendre de ces suggestions, « tout juste bonnes à
diviser encore davantage les colons ». Il prêcha au contraire l’union.


Monrow savait très bien
ce qu’il faisait. Il argua que les propositions terriennes ne tenaient
absolument pas debout. Dans la catégorie des « exophtalmiens », pour
ne citer que cet exemple, existaient des blancs, des noirs, des jaunes… Il
faudrait, pour bien faire, créer des sous-nations, et l’on n’en sortirait plus.


Du reste, un référendum
démontra que la majorité de la population – blancs,
noirs ou jaunes – aspirait à l’union
générale, dans une même République.


Pour représenter cette
République fédérale, le peuple procéda à de nouvelles élections. Un Président
fut élu, mais son titre n’était que symbolique car, en réalité, Monrow se
chargeait de la direction des portefeuilles.


Le chef du gouvernement
choisit son équipe, et désigna Grisbury, évidemment, comme vice-président du
Conseil.


La venue de Monrow au
pouvoir fit froncer le sourcil aux membres de la commission internationale de
sécurité. Mais Monrow avait été élu légalement et la commission n’y pouvait
rien. Vénus formait maintenant une colonie indépendante de la Terre et si une
ambassade fonctionnait, à Vénustown, elle n’était là que pour entretenir des relations
diplomatiques.


L’ambassade des normaux
se composait de délégués de toutes les nations. Mais elle formait néanmoins une
équipe homogène, protégée par un bataillon de la Surveillance Spatiale.


Ainsi s’échangeaient,
entre les deux planètes, des relations culturelles et commerciales. Des
missions d’informations entretenaient des liens permanents entre la Terre et sa
colonie vénusienne.


Toutefois, la commission
internationale de sécurité, à l’issue d’un congrès mouvementé, avait adopté une
motion interdisant la cession des brevets d’astrojets aux anormaux, afin « d’éviter
tout retour possible des mutés sur leur planète d’origine et les incidents,
qui, indubitablement, en résulteraient ».


Les normaux conservaient
donc le monopole des fusées interplanétaires et cette exclusivité, Monrow ne se
gênait pas pour l’évoquer au cours du déjeuner offert en l’honneur de Langson.


— Nos frères de la
Terre se méfient… Ils nous ont chassés, comme des parias, et maintenant, ils
ont peur d’une expédition punitive. En se réservant le monopole des astrojets,
ils nous tiennent à leur merci. Rien ne les empêche de survoler Vénus et de
nous exterminer jusqu’au dernier, s’ils le désirent.


Langson hocha la tête.
Il savourait la spécialité de café acclimaté sur la planète.


— Franchement, si
les normaux avaient voulu nous exterminer, ils n’auraient pas pris la peine de
nous déporter ici.


Le déjeuner s’achevait,
au palais de la présidence du Conseil. Les larges baies de la salle à manger s’ouvraient
sur de magnifiques jardins où des jets d’eau, irisés par le faisceau des
projecteurs, entretenaient une humidité permanente.


Dans la nuit, totalement
obscure, de gros papillons aux ailes violacées et bleues voletaient de fleur en
fleur. On ne distinguait pas une étoile. Une brume opaque, stagnant à cinq
mille mètres, entourait la planète. Pourtant, durant la journée, ce voile
laissait filtrer la chaleur du soleil mais sa lumière parvenait difficilement
jusqu’au sol. Vénus gravitait dans une demi-pénombre, un jour blafard.


Grisbury assistait au
repas. Il ne quittait guère son ami Monrow et il s’était empressé de féliciter
Langson pour le succès de son expérience.


Il prit une cigarette
dans un coffret métallique.


— Certes, les
normaux ont installé ici des usines, défriché du terrain, construit des cités,
afin que nous puissions nous suffire à nous-mêmes. Mais ils nous considèrent
comme des parasites de la société. Ils nous ont rejetés ici comme des parias,
et cela, nous ne leur pardonnerons jamais. J’ai encore, à l’esprit, toutes les
humiliations subies au cours de mon séjour sur Terre. Il y a des choses que l’on
n’oublie pas. En nous bannissant, les « terrestres » ne nous
reconnaissent plus comme leurs frères. Ah ! Où se trouve donc l’égalité
des droits qu’ils proclament à grands cris ? Où est cette « fraternité
humaine » qui, paraît-il, est l’apanage d’une race sage et civilisée ?
Laissez-moi rire. Ces propos, je ne veux absolument plus les entendre.


Grisbury, le visage
sombre, le regard étincelant, expulsa violemment une bouffée de sa cigarette.
Ses lèvres tremblèrent de colère et d’indignation.


Puis il poursuivit :


— Soit. Nous
acceptons de vivre sur Vénus. Mais notre dignité, cruellement offensée, ne
demande que réparation. Nous prouverons que nous sommes avant tout des hommes,
que la Terre est notre seule patrie. Nous ferons triompher notre sentiment de l’honneur.


Un sourire satisfait
plissa les lèvres de Monrow. Il savait que Grisbury montrait, dans ses
discours, une persuasion admirable et beaucoup de chaleur.


Il se tourna vers le
biologiste.


— Il n’existe qu’un
moyen pour prouver à nos semblables que ce qu’ils ont fait, nous pouvons le
faire aussi. Notre intelligence équivaut à la leur. Voilà pourquoi, mon cher
Langson, je vous ai confié des travaux précis.


Le savant sourit. Il
avait su s’attirer l’amitié du président du Conseil et il entendait la
conserver. Un appui aussi précieux ne pouvait lui être que profitable.


Langson travaillait dans
le plus grand secret, pour le compte du ministère de la Défense.


— J’ai entendu
dire, du côté du laboratoire de physique, souligna-t-il innocemment, que des
spécialistes mettaient au point un électro-miroir.


Monrow ne s’étonna guère
de cette indiscrétion. Langson avait accès au laboratoire de physique.


— Eh bien ! On
vous a mal renseigné, dit en riant le président. Non seulement l’électro-miroir
a été expérimenté, mais plusieurs de ces engins sont déjà répartis sur l’ensemble
de la planète et montés sur des plateformes aériennes. De ce côté, la sécurité
semble assurée.


— Vous êtes
prévoyant, constata le biologiste.


— Il le faut, mon
cher. Nous devons mettre tous les atouts dans notre jeu, car je songe aux
conséquences inévitables de notre « opération ».


— Vous croyez que…
balbutia Langson, sans achever le fond de sa pensée.


— Evidemment. ILS
regretteront, alors, de ne pas nous avoir exterminés. Or, ILS possèdent des
moyens puissants, qu’ILS n’hésiteront pas à employer, et dont il faut se
méfier. Toutes les précautions s’avèrent donc indispensables.


Le biologiste se caressa
le menton.


— Ainsi, vous êtes
bien décidé ?


— Oui. Je
sacrifierai ma vie, s’il le faut, pour parvenir à mon but, mais j’y parviendrai !
En moins de huit jours, la terre DEVRA CHANGER SON MODE D’EXISTENCE et nous
assisterons alors à notre triomphe et à la déchéance d’une civilisation.


Le savant plaida la
cause de sa planète d’origine.


— Votre vengeance
me paraît bien excessive, soupira-t-il.


— Il n’y a rien d’excessif
pour ceux qui nous ont bannis ! Je veux que la Terre change de visage.
Quel plus beau raffinement puis-je souhaiter ? La destruction totale ?
Non, ce serait vraiment trop doux…


Un sourire cruel se
dessina sur la bouche de Monrow. Grisbury cligna un œil complice.


Au milieu de ces deux
hommes, Langson eut peur. La naissance de l’électro-miroir et la possibilité de
colorer la peau verte en blanc ouvraient de formidables perspectives. De grands
bouleversements guettaient la Terre…


Oui, Langson avait peur.
Il pensait à ses parents de San Francisco. A son père et à sa mère qu’il n’oubliait
pas…



CHAPITRE XIII


 


Quinze hommes à peau
verte s’alignaient dans le laboratoire de biologie. Leurs corps, entièrement
nus, brillaient d’une substance incolore. Allongés sur des tables d’opération,
ils ne bougeaient pas et demeuraient parfaitement immobiles.


Monrow les détaillait
avec avidité. Ces quinze individus représentaient tout son espoir. Il les avait
longuement choisis, étudiés, initiés à l’ouvrage auquel il les destinait. D’eux
dépendait son succès.


D’un geste volontaire du
menton, le Président désigna les hommes en vert.


— Allez-y, Langson.


Le biologiste obéit. Il
s’approcha du premier individu, la seringue hypodermique en main. Monrow le
suivait, anxieux. Il tenait le flacon dans lequel nageait le liquide aqueux,
fruit des patientes recherches du savant.


Un à un, les hommes en
vert subirent la piqûre qui allait transformer leur épiderme en une couleur en
tous points semblable à celle de la race blanche. C’était vraiment un triomphe
de la biologie.


— Maintenant, à mon
tour, dit Monrow d’une voix inflexible.


Les yeux de Langson – son regard à multiples facettes – étincelèrent d’effroi.


— Vous êtes fou,
Monrow, je vous le répète. Vous courez d’invraisemblables dangers.


Le président haussa les
épaules. Il se déshabillait lentement.


— Votre soluté ne
serait-il pas au point ?


— Il ne s’agit pas
de cela. Le produit est totalement inoffensif… Mais les dangers commenceront
véritablement LA-BAS…


Monrow avait fini de se
déshabiller. Son corps verdâtre apparut dans toute sa nudité mais il n’en
éprouva aucune pudeur. Il entra dans une baignoire en plastique et s’allongea
le plus commodément du monde, comme pour prendre un bain.


— Eh bien !
Langson, grommela-t-il. Dépêchez-vous. Sinon vous serez obligé de me porter.
Or, je vous précise, je pèse quatre-vingts kilos, bon poids…


Le biologiste soupira.
Il ne comprenait pas l’entêtement du Président à se rendre LA-BAS. Il aurait
mieux fait de laisser la place à un autre. Peut-être ne reviendrait-il jamais…


Monrow s’obstinait. Ses
yeux brillaient de désir et de vengeance. Il était prêt à renverser tous les
obstacles.


Langson, à l’aide de l’éponge,
humecta totalement le corps du Président qui étincela comme un vernis.


— Si je me suis
hissé au pouvoir, c’est pour mieux préparer l’« opération ». J’ai axé
toute ma vie là-dessus. Après, je pourrai me retirer. Mais je veux assister, de
mes propres yeux, à la déchéance de nos semblables. Je veux les voir courir,
affolés, comme des fourmis surprises dans leur nid. Ah ! Ah !
Vraiment, quel beau spectacle en perspective !


Soutenu par Langson,
Monrow quitta la baignoire et gagna une table sur laquelle il s’étendit.
Lentement, il sentait ses muscles se raidir.


— Je ne comprends
pas, Langson, le besoin de… d’insensibiliser le corps. Une piqûre n’est pas le
diable.


— Il ne s’agit pas
d’une question d’anesthésie. Mais le produit colorant, injecté sous la peau, ne
peut agir que si le sujet demeure dans une immobilité absolue. Le moindre
tressaillement de l’épiderme contrarierait la réaction chimique de la
pigmentation et…


Le biologiste s’arrêta.
Monrow, les yeux fixes, ne bougeait plus. Il ressemblait à un cadavre,
enveloppé d’une coque cireuse.


Alors, le savant
soupira, une fois de plus. Il saisit la seringue et hésita. Monrow commettait
une folie. Mais si jamais le professeur refusait de lui injecter le liquide
aqueux, les choses tourneraient mal. Langson serait révoqué immédiatement,
sinon traduit devant un tribunal pour insubordination et refus d’obéissance au
Président du Conseil.


Le biologiste saisit le
bras inerte de Monrow. L’aiguille pénétra lentement sous la peau verte.


 


*


*  *


 


L’énorme cargo
interplanétaire se posa sur l’astrodrome de Vénustown, non loin de l’ambassade.


Les réacteurs
auxiliaires à hydrogène liquide, utilisés seulement pour la traversée de l’atmosphère
afin d’éviter toute pollution par les particules radioactives, cessèrent leur
hurlement strident et le lourd astronef s’immobilisa.


Un sas s’ouvrit et une
échelle amovible se déploya. Un homme en uniforme rouge de la Compagnie de l’Espace
parut et salua amicalement l’officier en bleu de la Surveillance Spatiale, venu
l’accueillir.


— Bon voyage ?
demanda l’officier.


— O.K. répondit le
pilote. Une erreur de parcours, du côté de la Lune, a failli nous retarder,
mais à part ça, tout a bien marché.


L’équipage de l’astronef – quatre hommes – rejoignit l’officier de la Surveillance
Spatiale. Devant l’ambassade, dont on apercevait les bâtiments d’une blancheur
éblouissante, un factionnaire, mitraillette atomique sous le bras, montait la
garde.


— Ah ! LES
voici, soupira le pilote, Kid Marshal, en désignant plusieurs busjets qui
voletaient au-dessus de l’astrodrome.


— Ils ne sont guère
pressés de prendre livraison de leur cargaison, grogna l’officier.


— Ouais… Chaque
fois, c’est pareil. Ils nous témoignent une froideur et une hostilité visibles.
Un jour, ça se gâtera.


— Bah ! Ils
nous en veulent de les avoir déportés sur Vénus.


Marshal alluma une
cigarette. Les busjets se posaient à proximité de la fusée.


— Nous n’avons plus
cette saloperie, sur Terre. Et croyez-moi, on respire de ne plus voir ces types
mal fichus courir dans les rues.


Un individu « exophtalmien »
en uniforme de la Croix Rouge, s’approcha du groupe et salua militairement.


Il évita de tendre la
main et, d’un timbre froid, il demanda :


— Avez-vous la
liste ?


Marshal fouilla dans sa
tunique. Il sortit des papiers ronéotypés et les tendit à son interlocuteur.


— Voilà… Vous
pouvez commencer le déchargement.


L’« exophtalmien »
s’éloigna. Devant les busjets, des infirmiers attendaient, ils étaient une
vingtaine, en tout.


L’officier tira Marshal
par le bras.


— Vous ne repartez
pas tout de suite ?


— Probablement dans
la nuit, le temps que les « colis » soient débarqués. La direction de
la Compagnie nous a recommandé de ne pas nous attarder à Vénustown.


Les deux hommes – suivis à distance par l’équipage de la fusée – se dirigèrent vers les bâtiments de l’ambassade-astrogare.
La sentinelle présenta les armes.


— Connaissez-vous
les motifs de ces consignes ? Questionna Cléry en déclenchant l’auto-bloc
d’ouverture de la porte du hall.


— Evidemment. La
direction ne nous a rien caché. Elle a peur qu’un astrojet tombe aux mains des
anormaux.


L’officier émit un
sifflement stupéfait. Il s’approcha du bar et commanda deux creamsods glacés
que le garçon lui servit immédiatement.


Assis sur un haut
tabouret, Cléry plongea son regard dans son creamsod. Le gobelet en cartoplex
était froid…


— Je comprends
maintenant pourquoi nous devons monter une garde vigilante auprès des
astronefs. Sitôt le déchargement terminé, j’enverrai un détachement. Je vous
assure que personne ne touchera à votre fusée.


Marshal but son liquide
sirupeux avec componction.


— Toutes ces
précautions me paraissent inutiles. Aucun anormal ne sait piloter un astrojet.


— A mon avis, on
redoute surtout l’investissement de l’ambassade et de notre bataillon. Maîtres
de l’astrogare, les anormaux pourraient obliger l’un des pilotes à conduire la
fusée.


— Eh bien ! Je
ne marcherais pas ! grommela Marshal.


— Peut-être
possède-t-on, ici, des moyens persuasifs. J’ai entendu dire que Monrow…


— Je me moque de ce
qu’on dit ! Trancha le pilote de la Compagnie de l’Espace en achevant son
creamsod. Voilà un type qu’on aurait dû électrocuter sur Terre. Mais la Justice
a cru bon de le relâcher et de l’envoyer ici, avec les autres.


Cléry pensait aussi que
la Justice américaine n’avait pas été assez inflexible. Monrow – tout comme Grisbury, d’ailleurs – avait été jugé comme ayant agi inconsciemment,
par le truchement d’une faculté absolument involontaire.


Certes, personne ne
contestait que la nouvelle faculté était naturelle. Mais Grisbury, par exemple,
avait agi en son âme et conscience, en pleine possession de ses responsabilités.


Marshal grimaça.


— Au fond, je me
demande ce que feraient les anormaux avec un seul astrojet… Ils n’auraient tout
de même pas la prétention d’envahir la Terre.


— Je ne le pense
pas ! dit en riant Cléry. En admettant que la fusée atteigne notre planète – et c’est une hypothèse purement gratuite – elle serait aussitôt investie par nos forces de
sécurité. Un seul obus atomique, téléguidé par des calculatrices électroniques,
pulvériserait l’astronef et ses occupants.


— Nous ne risquons
pas grand chose, appuya Marshal avec vanité. Même si Monrow disposait d’une
flotte interspatiale, son attaque serait vouée à l’échec. Les radars et les
ondes chercheuses, installés sur les satellites artificiels, – sans compter les instruments détecteurs de Lunatown – auraient vite fait de repérer l’escadre ennemie.
Nos intercepteurs autoguidés prendraient aussitôt les astrojets dans leurs
visionneurs de tir.


Le pilote jeta un coup d’œil
par la baie vitrée de l’astrogare. Là-bas, sur le terrain, les busjets
décollaient, un à un, emmenant vers les centres d’accueil les bébés venus de la
Terre.


Cléry cligna de l’œil et
descendit de son tabouret. Il s’approcha du visiophone et, avant d’appuyer sur
le bouton d’appel, il se tourna vers Marshal.


— Quand même, par
précaution, je vais envoyer quelques sentinelles autour de la fusée. Après
tout, nous sommes chez nous, ici, sur cette portion de Vénus, et je me moque de
ce que peuvent penser Monrow et ses sbires !


 


*


*  *


 


Monrow intima, à ses
quinze compagnons, l’ordre de se dissimuler derrière les couchettes anti-g, où
reposaient, quelques instants auparavant, les bébés venus de la Terre.


Toutes les précautions
avaient été prises pour que les nouveau-nés de dix jours effectuassent le
trajet sans incident. En plus de la sécurité des couchettes anti-g, chaque bébé
avait été placé, par les soins de la Croix Rouge Internationale, dans un sac de
plastique préalablement réfrigéré. Enveloppé par cette sorte de coque translucide,
l’enfant voyageait en « vie suspendue » et ne nécessitait, de la
sorte, aucun soin particulier pendant le transfert jusqu’à Vénus. Parvenu à
destination, les services sanitaire de la Colonie le prenaient en charge.


A bord des busjets, les
nouveau-nés étaient transportés dans les centres d’accueil où des spécialistes
de l’hibernation artificielle s’occupaient d’eux. Chaque chrysalide était
soumise à l’opération inverse, dite de « réchauffement », et l’organisme
du bébé reprenait peu à peu ses fonctions. La mortalité consécutive à ces
diverses phases ne dépassait jamais un pour cent.


Monrow chuchota, à l’oreille
d’un de ses hommes :


— Depuis notre
départ de la Terre, les astrodromes ne sont plus gardés. Il nous sera facile de
nous glisser hors de la fusée.


— Et si nous sommes
pris ? fit Howard, un Américain de Chicago, au profil de boxeur.


— Bah ! Le
risque n’est pas grand. On ne peut que nous appréhender comme passagers
clandestins.


— C’est vrai, nous
avons la peau blanche, reconnut Howard avec un sourire.


Dans l’immense cabine,
où les couchettes anti-g se superposaient jusqu’au plafond, le silence revint.
Les membres du commando braquaient leurs regards vers la porte étanche, prêts à
toute éventualité. Mais le sas demeurait obstinément clos.


Les bruits extérieurs ne
parvenaient pas dans la nef. L’insonorisation et la fermeture hermétique
étaient parfaites.


Monrow et ses hommes s’étaient
débarrassés des uniformes d’infirmiers qui leur avaient permis d’accéder à l’astrodrome.
Les soldats de la Surveillance Spatiale, s’ils avaient contrôlé les busjets à
leur arrivée et tous les infirmiers possédaient un laissez-passer en règle – avaient négligé, par contre, de le faire lors de
leur départ.


En général, ce second
contrôle ne s’avérait pas indispensable et échappait au règlement. Les busjets
ne transportaient que les chrysalides venues de la Terre. Il s’agissait de
filtrer rigoureusement les entrées.


Les soldats ne s’aperçurent
donc pas que quatre infirmiers, seulement, – sur vingt ! – quittaient l’astrodrome à bord des busjets.


A l’évocation de ce bon
tour, joué à la barbe de la Surveillance Spatiale, Monrow ne pouvait s’empêcher
de sourire.


Car le Président, plus
malin qu’on ne le pensait, avait tout prévu. C’était bien seize infirmiers à
peau verte qui s’étaient présentés au contrôle de l’astrodrome. Mais leurs
visages et leurs mains – seules parties
visibles de leurs corps – avaient été
préalablement enduits d’une substance colorante verte. Les soldats des Unités
Spatiales n’avaient donc pu soupçonner le stratagème.


Une fois l’astronef vidé
de ses chrysalides, Monrow et ses hommes étaient demeurés à l’intérieur de la
cabine, tandis que les busjets quittaient le terrain, le plus innocemment du
monde. Aucun soldat n’assistait au transbordement, car l’ambassade ménageait
les susceptibilités, évitant de montrer trop de méfiance.


Les passagers
clandestins n’eurent donc aucune difficulté à se débarrasser de leur maquillage
verdâtre et ils retrouvèrent leur épiderme, tel que le leur avait transformé
Langson.


La porte de la cabine s’ouvrit
soudain. Marshal et Cléry apparurent sur le seuil et jetèrent un coup d’œil
dans la vaste pièce. Ils détaillèrent les surfaces des couchettes anti-g.


— O.K. dit l’officier.
ILS n’ont rien oublié. Vous pouvez partir.


Monrow et ses hommes,
aplatis sur le sol, invisibles derrière les couchettes, retenaient leur
respiration. Enfin, la porte se referma. Les « clandestins »
poussèrent un soupir de soulagement.


L’équipage de la fusée
était déjà à son poste. Marshal serra la main de Cléry.


— Au revoir,
capitaine, dit-il. A bientôt.


— Bon voyage. Le
bonjour aux copains…


En toute hâte, l’officier
s’éloigna. Lorsqu’il se retourna, les réacteurs auxiliaires crachaient des
flammes. Un sifflement aigu déchirait l’air.


Marshal contacta, par
radio, la tour de contrôle. Alors, le puissant engin s’arracha du sol et monta
à la verticale. Lorsqu’il eut franchi l’atmosphère vénusienne, il mit en route
ses moteurs nucléaires.


— Destination :
Terre, conclut Marshal en souriant.



CHAPITRE XIV


 


La plateforme oscilla
légèrement et s’éleva dans les airs comme un hélicab. Elle monta à la
verticale, dilatant ses réservoirs ascensionnels. Parvenue à dix mille mètres d’altitude,
elle actionna des faisceaux d’ondes stabilisatrices et s’immobilisa
définitivement.


Deux hommes à peau verte
occupaient la plateforme volante. Sans le secours d’un gros cube en
verroplastex, ils n’auraient pas pu vivre dans l’atmosphère viciée, au-dessus
de la couche d’ozonal.


Les deux hommes
appartenaient aux Forces républicaines de sécurité. Ils portaient un uniforme
orange et l’intérieur du cube était aménagé assez confortablement.


Un grésillement
imperceptible attira l’attention d’un des soldats qui, immédiatement, comprit
la signification de ce bruit.


Il abaissa un minuscule
disjoncteur. Une voix s’éleva alors d’un micro-ondes.


— Allô… Plateforme
n° 28 ?


— Oui, répondit le
soldat. J’écoute.


— Essai de l’électro-miroir.
Enregistrement de la portée maximum et indice thermique du foyer de concentration.
Vous me rappellerez pour me donner les résultats.


— O.K. dit l’homme
en uniforme orangé.


Il releva le disjoncteur
d’un geste désabusé. Rien ne l’étonnait. Il connaissait parfaitement son
travail et il savait pourquoi il planait à dix mille mètres d’altitude.


— Tu as entendu,
Bill ? Essai de l’électro-miroir.


— Allons-y.


Les deux hommes s’assirent
devant une table de commandes. Bill tourna un volant crénelé et, au-dessus du
cube de verroplastex, un énorme miroir parabolique se mit à pivoter en tous
sens, comme l’antenne d’un radar.


Les soldats levèrent la
tête et sourirent.


— Mouvement d’orientation
impeccable, conclut Tom.


— Dis donc, vieux,
je me demande ce que vont penser de tout ça les gars de l’ambassade…


— De tout ça… Que
veux-tu dire ?


— Eh bien… de… de
ces manœuvres manifestement militaires. Le Bataillon de la Surveillance
Spatiale va s’inquiéter.


Tom haussa les épaules.
Ce qui se passait en bas, à la surface de Vénus, ne l’intéressait pas.


— Bah ! Ils ne
peuvent pas nous voir.


De la plateforme,
effectivement, on ne distinguait pas la Terre. Un brouillard opaque
obscurcissait le ciel en permanence, empêchant toute observation d’optique.


Bill hocha la tête,
nullement convaincu.


— Et les appareils
détecteurs de l’astrodrome ?


— Alors ? Nous
faisons ce que nous voulons. Et si ça nous plaît de nous balader à dix mille
mètres d’altitude, personne ne pourra nous l’interdire… Essayons plutôt l’électro-miroir.


— Tu as raison…
Après tout, nous exécutons les ordres. Le reste n’est que littérature…


Tom stoppa le volant
crénelé. Le miroir parabolique s’immobilisa. Puis les soldats branchèrent des
fiches de contact. Des voyants rouges clignotèrent.


— Ça chauffe,
commenta Bill, désignant les thermomètres enregistreurs.


Portés à incandescence,
des couples de cellules thermiques libérèrent la quantité de chaleur
indispensable à la production d’un rayon calorifique.


Des températures
extrêmement élevées, encore jamais atteintes, s’enregistrèrent sur les
appareils de contrôle.


Bill enfonça un bouton.
Le rayon calorifique à haute fréquence se heurta aux différentes facettes du
miroir qui le réfléchit vers un foyer central où sa puissance se concentra.
Libéré sous forme d’ondes thermiques, orienté dans une direction bien définie
grâce à un cerveau électronique, le rayon invisible jaillit dans l’espace.


Des cellules
photo-électriques mesuraient son intensité d’éloignement. Tom se pencha sur des
compteurs.


— Son indice
calorifique commence à s’émousser vers soixante-dix mille mètres.


Bill fit claquer ses
doigts.


— Joli !
dit-il avec un sifflement admiratif.


— Or, nous planons
à dix mille. Nous contrôlons donc l’espace jusqu’à soixante-dix kilomètres. La
distance semble mince mais si l’on considère qu’il n’existe pratiquement aucune
parade, l’électro-miroir constitue une protection à peu près absolue.


— Pourquoi dis-tu « à
peu près » ?


— Parce qu’un
incident peut survenir dans l’émission des ondes calorifiques.


— Evidemment… Mais
nous ne sommes pas la seule plaque volante à patrouiller dans le ciel de Vénus.
Monrow a fait construire une centaine d’électro-miroirs. La grande mobilité des
plateformes aériennes permet de se transporter aux points stratégiques en un
minimum de temps. Nos appareils détectent un astronef à plus de cinquante mille
kilomètres.


Des étincelles bleues
crépitèrent soudain sur une sorte d’écran radar. Tom tourna vivement la tête.
Son visage prit une expression anxieuse.


— Un engin se
dirige vers nous, gronda-t-il, le doigt tendu vers l’écran.


— Plateforme
volante ?


— Cela m’étonnerait,
sinon elle serait entrée en contact avec nous. Cet appareil ne connaît pas
notre longueur d’ondes… Hum ! Je n’aime pas ça.


Bill avançait déjà une
main vers les fiches de contact. Du coude, Tom lui lança une bourrade.


— Laisse ça
tranquille, idiot ! Tu sais ce que nous devons faire, dans ce cas…


Bill soupira,
tristement.


— Ça aurait fait
quand même une belle cible !


 


*


*  *


 


L’hélicab de la
Surveillance Spatiale plafonna au-dessus de la couche d’ozonal. Les rayons du
soleil frappèrent le verroplex du cockpit pressurisé et, devant l’intensité de
la réverbération, les occupants de l’appareil abaissèrent sur leurs yeux des
écrans polarisateurs.


Gléry sonda l’espace du
regard.


— Vous apercevez
quelque chose, Bob ?


Le soldat hocha
négativement la tête. Il poursuivait méthodiquement l’inspection du ciel à l’aide
de son microtélé.


— C’est tout de
même formidable ! Gronda, l’officier, les poings sur les hanches. La tour
de contrôle n’a pourtant pas rêvé !


Deux heures auparavant,
la tour de l’astrodrome avait signalé la présence d’un engin, immobilisé à dix
mille mètres d’altitude. Aucun contact avec lui n’avait pu être établi.


Prévenu par visiophone,
Cléry avait pris aussitôt des dispositions. Un hélicab prenait l’air. Mais,
parvenu au point indiqué par la tour, il ne découvrit aucune trace de véhicule
aérien.


L’officier saisit son micro-ondes.


— Allô… La tour de
contrôle ? Ici hélicab H. 12. Nous n’apercevons pas l’engin signalé.
Sans doute avez-vous fait erreur.


— Impossible,
répondit une voix. Nos ondes chercheuses sont formelles. Mais le véhicule a
changé sa position.


Nous pouvons le suivre
sur nos écrans. Il se déplace dans une direction Nord-Est, à une vitesse
voisine de trois mille kilomètres à l’heure.


Cléry prit une décision
rapide.


— O.K. Nous
rentrons immédiatement.


— Comment, s’étonna
Bob, quittant son micro-télé, nous rentrons ?


— Cet engin vole
plus vite que nous. Nous ne le rattraperions jamais. Mais je vais demander des
explications à Monrow. Je tiens à éclaircir cette histoire.


L’officier donna des
instructions au pilote. L’hélicab cessa de patrouiller et perdit de l’altitude.
Il plongea dans le brouillard de gaz carbonique et fila, incognito, vers l’astrodrome.


Cléry sauta dans un
hélitaxi et, muni des papiers indispensables pour se déplacer sur Vénus, il se
présenta devant le palais gouvernemental.


La sentinelle lui présenta
tout de même les armes et l’officier éprouva soudain beaucoup d’indulgence pour
ces malheureux, bannis de la Terre. Ce n’étaient pas tous de mauvais diables…


Un huissier le reçut et
le pria d’attendre. Il revint, quelques instants plus tard, annonçant que le
Président était en voyage officiel « quelque part sur la planète »,
mais que Grisbury consentait à le recevoir.


— Monrow ou
Grisbury… Je ne vois guère de différence, songea l’officier. Allons-y.


Les yeux à facettes du
vice-président détaillèrent amplement Cléry lorsque celui-ci entra dans le
bureau. Mais le représentant de la Surveillance Spatiale soutint ce regard supranormal.


— Bonjour,
Grisbury, dit-il d’un ton froid.


— …Monsieur le Vice-président,
s’il vous plaît, rectifia l’ami de Monrow avec un sourire d’importance.


L’officier haussa les
épaules. Il négligea le siège que lui désignait son interlocuteur.


— Pour moi, vous
demeurerez toujours Grisbury, l’assassin de Buron et des deux autres étudiants.


— Je constate la
fidélité de votre mémoire… Mais à propos ? Etes-vous ici pour ouvrir une
information judiciaire contre moi ? Je vous préviens charitablement. Si
vous devenez agressif, je vous ferai expulser.


— Rassurez-vous, c’est
Monrow que je désirais rencontrer. Mais vous ferez l’affaire aussi bien que lui…


Un voyant clignota
impérativement sur la table du vice-président. Celui-ci adressa un sourire
navré à son visiteur.


— Excusez-moi
quelques secondes, capitaine…


Il appuya sur un bouton
et, aussitôt, la porte s’ouvrit, livrant passage à un diplomate à super-odorat.


Grisbury prit un ton
sévère.


— Je vous ai prié
de ne pas me déranger. Vous ne voyez donc pas que je suis occupé !


Le nouveau venu s’inclina
poliment devant Cléry qui répondit d’un signe de tête. Il tenait à la main une
petite boîte en matière plastique.


Il se pencha vers le
vice-président.


— Nous venons de
recevoir un message microtéléfilmé de la plateforme n° 28.


Le diplomate déposa la
petite boîte en plastique sur le bureau.


— Bien, fit
Grisbury. Je m’en occuperai tout à l’heure.


— C’est que… euh…
il s’agit d’un message d’un caractère très important et il est nécessaire que
vous l’examiniez immédiatement.


L’ami de Monrow se leva
en soupirant. Il se tourna vers l’officier.


— Je vous demande
encore quelques instants, capitaine… Je dois examiner ce microtéléfilm.


Il s’éloigna vers le
fond de la pièce, poussa une porte, et déboucha dans une espèce d’alcôve. Le
diplomate le suivait avec civilité.


Grisbury ouvrit la boîte
et en sortit le microtéléfilm qu’il introduisit dans un appareil transcripteur.


Un petit écran s’éclaira
et le visage de Bill apparut.


— Ici la plateforme
n° 28. Nous venons de détecter l’approche d’un engin, probablement originaire
de l’ambassade. Comme il se dirige vers nous, et, appliquant d’autre part les
instructions prévues dans ce cas, nous mettons en actions nos propulseurs de
route de façon à nous éloigner le plus rapidement possible. Terminé.


L’écran s’éteignit.
Grisbury hocha la tête et se caressa le menton.


— Hum !… Cléry
a dû envoyer un hélicab de reconnaissance vers la plateforme n° 28. Je parie qu’il
vient m’entretenir à ce sujet…


Il regagna le bureau et
se rassit dans son fauteuil. Le diplomate sortit, après avoir salué le
représentant de la Surveillance Spatiale.


— Je vous écoute,
capitaine…


Cléry manifestait une
certaine impatience. Il avait tendu l’oreille, dans l’espoir d’entendre ce qui
se disait dans la pièce à côté, mais il avait vite renoncé. Les murs
insonorisés ne permettaient pas la propagation des bruits.


Toujours debout, face au
bureau, il exposa le but de sa visite.


— Eh bien, voilà…
La tour de contrôle a signalé la présence d’un engin inconnu dans l’atmosphère
vénusienne. A bord d’un hélicab, je me suis porté à l’endroit indiqué, mais l’aéronef
avait disparu.


— Bizarre ! Mentit
Grisbury en évitant de sourire. Vos ondes chercheuses ont peut-être été
victimes d’une hallucination.


— Ne faites pas l’étonné,
grommela Cléry. Dites plutôt que vous avez réussi à fabriquer un astronef.


— Oh !
Rassurez-vous. La construction d’un astronef demande des années d’études. Nous
ne possédons aucun technicien qualifié, vous le savez bien. Tandis qu’une plateforme
volante…


— Quoi ? S’étonna
l’officier, sourcils froncés.


Le vice-président
joignit les mains et les éleva à hauteur de son visage. Il dissimula ainsi son
sourire ironique.


— Oui, capitaine…
Une plateforme semblable à celles qui règlent la circulation aérienne… Enfin,
modifiée pour la circonstance.


— Ouais ! Une
plateforme qui vole à trois mille kilomètres à l’heure !


— Sans doute, mais
qui ne peut échapper à l’attraction vénusienne…


— Que comptez-vous
faire, avec ça ?


Les yeux à facettes de
Grisbury roulèrent dans leurs orbites proéminentes.


— Je ne suis guère
qualifié pour révéler les secrets d’Etat. Toutefois, à titre exceptionnel, je
tiens à vous signaler que cet engin est équipé d’instruments scientifiques.


— Vraiment ?
Vous n’allez pas me faire croire que vous étudiez les rayons cosmiques !


— Vous mésestimez
notre intelligence, mon cher… Nous nous occupons d’astronomie. Aucune
observation ne pouvant se pratiquer du sol, nous avons eu l’idée de construire
une plaque volante susceptible d’évoluer au-dessus de la couche d’ozonal.


— A trois mille à l’heure !
répéta Cléry.


— A quinze mille,
précisa Grisbury très à l’aise, et avec une amabilité excessive. La vitesse de
trois mille à l’heure est purement conventionnelle. Vous voyez que nous nous
livrons à des travaux exclusivement scientifiques. Vous ne sauriez nous en
tenir grief.


— Evidemment… J’applaudis
des deux mains à vos succès… euh… scientifiques.


La discussion était
close. D’un côté, comme de l’autre, il n’y avait plus rien à se dire et Cléry
prit congé.


Il retrouva son
hélitaxi, survola Vénustown, et se posa sur la terrasse de l’ambassade.


Il était sombre,
anxieux. Pas une seconde, il n’avait cru l’histoire des observations
astronomiques. Un télescope, même monté sur une plateforme, ne nécessitait pas
de déplacement à trois mille kilomètres à l’heure, avec possibilité de pointe à
quinze mille !


— Que diable
trament Monrow et son âme damnée, Grisbury ? Songeait l’officier, tout en
regardant sa chambre, à l’ambassade. Un coup de main contre l’astrodrome ?
Cet investissement ne servirait à rien… Monrow vise plus loin, vers la Terre.
Nul doute qu’il ne dispose de plusieurs de ces plaques volantes, équipées d’un
armement nouveau. Mais comment espère-t-il utiliser ce matériel ?


Parvenu dans sa chambre,
il se jeta sur son lit et réfléchit profondément. En aucune façon, la Terre ne
semblait menacée. Pourtant, Grisbury avait affiché un air satisfait…


— Bonté divine !
grommela Cléry en se dressant brusquement. Quelque chose se prépare. Mais quoi ?
Et que pouvons-nous faire, pour l’en empêcher ?


Sensiblement, au même
moment, après les trois jours indispensables au voyage, l’astronef de Marshal
atteignait Washington.



CHAPITRE XV


 


Un hélicab à hydrogène
liquide volait au-dessus de la jungle vénusienne. C’était un appareil démodé,
supplanté par les turbo-propulseurs atomiques.


Un seul homme pilotait
le véhicule. Il jetait de fréquents coups d’œil sur les instruments de contrôle
et maintenait solidement son cap. Il ne tenait guère en effet à s’égarer dans
cette partie de la planète, non encore explorée.


A la jungle, succédèrent
de liantes montagnes, affreusement déchiquetées. Des vallées profondes et
encaissées donnaient, à ce décor, un aspect sinistre. Semblable région n’existait
pas sur Terre.


Le pilote grimaça. S’il
s’écrasait sur l’un de ces pics arides, ou au fond de l’une de ces vallées,
personne ne viendrait chercher son cadavre. L’homme n’avait probablement jamais
posé les pieds ici.


Langson, – car c’était lui –, engagea son hélicab entre deux véritables
murailles de granit. Une vallée plus large que les autres se profila bientôt
sous l’appareil.


Le biologiste sourit. Il
approchait du but. Moins de cinq minutes plus tard, il survolait des bâtiments
géométriques, visiblement construits par une civilisation.


L’hélicab atterrit sur
une terrasse. Un soldat en uniforme orangé accourut vers lui et le salua.


— Ah ! C’est
vous, professeur ?


— Oui. Annoncez-moi
à Morales.


Le soldat s’empressa de
disparaître. Accoudé à la terrasse, Langson contempla le panorama.


Partout, c’était la même
désolation. Il fallait un impérieux motif pour avoir édifié ici des bâtiments
susceptibles d’abriter des humains
– une
quarantaine tout au plus.


Mais le biologiste
savait que ces laboratoires n’auraient pu être construits à Vénustown.
Plusieurs facteurs entraient en jeu.


D’abord, l’extraction du
« neutratom » et l’étude de ce minerai nécessitaient des précautions
absolument spéciales. De tragiques expériences avaient montré que le neutratom
ne se maniait pas à proximité d’une ville.


Ensuite, les
laboratoires de la Vallée Bleue étaient ultrasecrets. Seules quelques personnes
de confiance connaissaient leur emplacement et leur utilité.


Langson soupira. Monrow
avait investi des milliards pour la construction des laboratoires. Pendant
plusieurs années, nuit et jour, des savants avaient étudié les propriétés
extraordinaires du minerai de la Vallée Bleue. Maintenant, tout cela ne servait
plus à rien… Peut-être ordonnerait-on même la destruction des bâtiments.


Le soldat revint sur la
terrasse.


— Moralès vous
attend dans son bureau.


— Ah ! très
bien… fit le biologiste en s’arrachant à sa contemplation.


Une minute plus tard, il
serrait la main du professeur Moralès, un homme aux longs cheveux noirs,
mexicain d’origine et qui, sur Terre, avait longuement étudié la physique
nucléaire.


Monrow l’estimait
beaucoup et il lui avait confié, sans hésitation, le poste de la Vallée Bleue.


— Mon cher Langson…
Que me vaut l’honneur de votre visite ? Ici, je n’ai guère l’habitude de
recevoir du monde.


— Monrow est parti,
lâcha brusquement le biologiste, sachant parfaitement que l’atomiste
comprendrait.


Les lèvres de Moralès se
pincèrent. Il pâlit légèrement mais son trouble fut de courte durée. Il
retrouva vite son sang-froid.


— Ah ! Vous n’êtes
donc pas parvenu à le, dissuader ?


— Non. Il tenait
trop à son « opération ». Je me demande comment il fera pour revenir.


— Il réussira.
Monrow est un type formidable.


Les yeux à facettes du
biologiste détaillèrent un bout de minerai posé sur le bureau. Moralès surprit
ce regard et sourit.


Il prit dans ses mains
le morceau de métal, d’une couleur bleutée.


— Un fragment de
neutratom, Langson… Il a fallu plusieurs années de recherches pour décupler ses
possibilités irradiantes.


— Peut-être en
existe-t-il, sur Terre.


— Possible. Dans ce
cas, il ne doit se trouver qu’en faible quantité et profondément enfoui dans le
sol. Sinon, depuis la naissance de l’âge atomique, les hommes auraient décelé
les perturbations inévitables.


Langson soupesa à son
tour le fragment minéral. Il était lourd, mais absolument sans danger pour l’organisme
humain. Il n’émettait aucune radioactivité nocive.


— C’est
extraordinaire… murmura le biologiste. Ce bloc irradie des ondes
neutralisantes.


— Je le compare un
peu à une barre de fer aimantée. Les ondes magnétiques peuvent perturber, dans
un rayon bien délimité, une foule d’appareils qui ont pour base les
électro-aimants. Le neutratom possède, lui aussi, des propriétés perturbantes – neutralisantes – dans un rayon beaucoup plus vaste. C’est
pourquoi Monrow m’a confié la tâche de traiter le minerai bleu, de façon à stimuler
ses propriétés naturelles. Après de longues et minutieuses recherches, je suis
parvenu aux résultats spectaculaires que vous connaissez.


— En soumettant le
minerai à un bombardement de protons ?


— Exactement…
Certains protons agissent sur le neutratom et lui confèrent de fantastiques
possibilités. Mais son travail ne s’arrêtait pas là. Il s’agissait de rendre « transportable »
un minerai qui ne l’était pas.


Moralès tendit son
paquet de cigarettes à son interlocuteur, visiblement intéressé. Langson
connaissait le cyclotron dans lequel les savants atomistes plaçaient le minerai
bleu. Les laboratoires ultra-secrets recélaient d’étranges mystères, et, pour
sa part, le biologiste n’y comprenait pas grand chose.


— Des expériences m’apprirent,
poursuivit Moralès dont les oreilles « à antennes » captaient le
moindre bruit, que le neutratom, enfoui à plus de cent mètres sous terre,
perdait ses propriétés. Voilà pourquoi je suppose que s’il existe sur notre
planète d’origine, du minerai bleu, il se trouve enfoui profondément dans le
sol. Mais si, à la suite d’un phénomène naturel, il parvenait en surface, ses
possibilités se manifesteraient… Il restait donc à découvrir une gangue
susceptible de retenir les ondes neutralisantes, tout comme un moteur atomique
ne se conçoit pas sans revêtement protecteur contre les radiations.


« J’obtins
rapidement la solution du problème. Une mince couche de verroplex suffisait à
neutraliser le minerai. »


Les deux hommes fumèrent
quelques instants en silence. Langson évoqua la fusée qui fonçait vers la Terre…


— Monrow a dépensé
un argent fou pour sa vengeance. La nature l’a aidé.


— Sans doute,
approuva Morales. Le neutratom se trouve ici à fleur de terre. Nous avons pu l’exploiter
sans trop de difficulté. Mais nos semblables ont tellement mal agi envers nous
qu’ils méritent une bonne leçon.


La nuit descendait sur
la Vallée Bleue. Les ombres s’allongeaient. Bientôt un bourdonnement sourd s’éleva.


Moralès appuya sur un
commutateur. La lumière inonda la pièce.


— Au fond, on s’éclaire
aussi bien avec un générateur électrogène… Je ne vois pas pourquoi les hommes
se sont obstinés à construire des piles atomiques.


Langson sourit, l’oreille
tendue. Ce bourdonnement, continu, inhabituel, l’amusait.


— Un générateur
électrogène… à l’âge atomique ! Ça fait drôle, voilà tout.


— Bah ! Ils en
verront d’autres, sur Terre… Je me demande même comment ils prendront la chose.


— Tout est prévu,
tes électro-miroirs assureront notre sécurité.


Moralès acheva sa
cigarette.


— Ce n’est pas ce
que je voulais dire… Je songe aux conséquences de l’« opération ».


Noyée dans les ténèbres,
la Vallée Bleue était plus sinistre que jamais. Seules, les lumières des
laboratoires brillaient dans ce coin perdu de Vénus. Monrow avait découvert, en
ces lieux effrayants, l’arme de sa vengeance.


 


*


*  *


 


L’hélicab survolait
peut-être la région la plus désolée des Etats-Unis. Au-dessous de l’appareil se
profilaient des pics aigus, moins déchiquetés, certes, que ceux de la Vallée
Bleue, mais néanmoins hostiles. La plus complète désolation régnait dans cette
partie du Colorado.


Le pilote désigna un
plateau rocheux.


— Posons-nous ici,
suggéra-t-il, en perdant aussitôt de l’altitude.


Son compagnon approuva
de la tête, il n’était guère bavard et une certaine anxiété se lisait sur son
visage. A l’aide d’une micro-télé, il ne cessait d’observer le ciel.


— Les stratobus
volent trop haut pour nous apercevoir, mais un hélicab peut croiser dans les
parages. Si nous étions repérés, cela compromettrait le succès de notre
entreprise.


Mais le ciel demeurait
vide de tout véhicule aérien. D’ailleurs, personne ne se hasardait guère sur
cette portion des Etats-Unis, accessible seulement par l’air.


L’hélicab se posa sur le
plateau et les deux hommes sautèrent sur le sol. La solitude des Montagnes
Rocheuses les environna, ils frémirent.


— Brr… Il ne ferait
pas bon s’écraser ici.


— Oui. Ça rappelle
la Vallée Bleue, constata le pilote.


Monrow éclata d’un rire sardonique.


— Ah ! Ah !
La Vallée Bleue… Quel bled !


Howard retira, d’un
coffre à bagages, un pic et une pelle.


Aussitôt, il se mit à
creuser le sol, à un endroit, pas trop rocailleux. A l’aide de la pelle, Monrow
déblayait le trou qui s’agrandissait lentement.


— Cela suffit
amplement, dit-il en s’épongeant le front. Maintenant, attendons l’heure H.


Il consulta sa montre.
Il restait encore une vingtaine de minutes et le Président du Conseil en
profita pour fumer une cigarette.


Cinq jours avaient passé
depuis le départ de Vénus. L’arrivée à Washington s’était produite sans le
moindre incident. Les abords de l’astrodrome n’étant pas gardés militairement,
il avait été facile à Monrow et à ses hommes, une fois la nuit venue, de se
glisser hors de la fusée. Puis, suivant des ordres stricts et un plan préalablement
établi, le commando s’était disloqué.


Tout en fumant, Monrow
parcourait des yeux une carte mondiale. De vastes cercles couvraient
entièrement la surface de cette carte. On en comptait quinze, exactement.


Le centre de chaque
cercle avait été minutieusement choisi. Il correspondait à l’endroit précis où
devait se rendre chaque membre du commando. Monrow savait qu’à l’heure
actuelle, chacun de ses hommes, disséminés à la surface du globe, attendait, le
regard fixé sur son chronomètre adapté à l’heure locale.


A seize heures,
exactement, l’« opération » se déclencherait…


Le Président avait jeté
son dévolu sur les Etats-Unis – sa patrie. Il n’avait
guère eu de peine à se procurer un hélicab. Howard l’accompagnait.


Monrow scruta le trou
creusé par son compagnon. Il pouvait avoir un mètre de profondeur et à peine la
moitié de large. Mais cela suffisait.


— Howard… A seize
heures, la Terre s’arrêtera. Ma vengeance sera assouvie.


Appuyé sur le manche de
la pelle, le pilote esquissa une affreuse grimace.


— Songez à tous les
accidents qui vont se produire.


— Le nombre des
victimes sera minime. J’ai toujours pensé que le plus sûr moyen de se venger n’était
pas l’extermination totale… Les savants de la Terre n’y comprendront jamais
rien.


— Pourtant, ils
chercheront l’origine du phénomène.


— Oh ! Sans
doute. Mais ils ne le découvriront pas. Ou alors, ce sera dans des dizaines d’années.
Or, à ce moment-là, les hommes se seront adaptés à un autre mode d’existence.
Ils ne reviendront pas EN ARRIERE.


Monrow consulta à
nouveau son chronomètre. Son regard brillait avec intensité.


— Plus que trois
minutes. Préparez-vous, Howard.


Le pilote comprit la
signification de ces paroles. Il tira de sa poche un cube en verroplex, d’une
quinzaine de centimètres de côté. A l’intérieur de cette enveloppe protectrice,
apparut un fragment de neutratom, soumis préalablement à un bombardement de
protons.


Howard hocha la tête.


— Et dire que cette
boîte renferme de quoi neutraliser une zone dans un rayon de plusieurs milliers
de kilomètres… C’est effarant.


— Grâce à Moralès…
fit Monrow, en jetant sa cigarette. Sans son passage dans un cyclotron
spécialement conçu, ce bout de minerai n’aurait qu’un effet limité et il aurait
fallu ensemencer véritablement la Terre pour parvenir à un résultat. Tandis
que, grâce aux travaux de la Vallée Bleue, quinze hommes suffisent pour mener à
bien l’« opération ».


Howard désigna la paume
de sa main.


— Sans Langson,
vous oubliez que nous n’aurions pu nous déplacer sans nous faire immédiatement
repérer.


— Langson est un
biologiste de classe. Il a contribué, lui aussi, au succès de notre entreprise.
Mais l’heure est arrivée. Ouvrez la boîte, Howard.


Celui-ci hésita un
instant. Un simple geste allait bouleverser le monde, mais le pilote obéit. Du
reste, il partageait la satisfaction de Monrow.


A l’aide d’une minuscule
scie, il sectionna l’une des arêtes du cube. La boîte en verroplex s’ouvrit,
alors sans difficulté.


Monrow prit dans sa main
le fragment du minerai bleu. Il le couva du regard. Il savait qu’à l’heure
même, toutes les activités de la Terre cessaient brutalement.


A la joie, succéda
bientôt l’inquiétude sur le visage du Président.


— Nous ne pouvons
pas demeurer ici. Personne ne doit savoir qu’un fragment de minerai, en
provenance de Vénus, a été enfoui sur ce plateau rocheux.


Monrow, sans hésitation,
jeta le bloc minéral dans le trou, creusé préalablement. Howard y lança
également la boîte en verroplex, puis, à l’aide de la pelle, il reboucha
hâtivement l’excavation.


Aucune trace ne subsista
du passage des deux hommes. Il était impossible d’imaginer que le grand
phénomène, bouleversant actuellement la planète, avait pour cause un fragment
de neutratom, extrait de la Vallée Bleue, et enfoui à un mètre dans le sol des
Montagnes Rocheuses.


L’hélicab quitta le
plateau. Le visage de Monrow était transfiguré. Ses traits exprimaient une joie
féroce. Enfin, il tenait sa vengeance. Ses semblables, qui l’avaient rejeté
comme un paria sur Vénus, payaient cher leur indifférence…


Car, sur tous les points
du globe, les gens couraient, affolés. Ils s’interrogeaient anxieusement.
Plusieurs stratobus durent leur salut à leurs réacteurs auxiliaires à hydrogène
liquide. Les moteurs atomiques ne fonctionnaient plus.


Et, chose encore plus
spectaculaire, la planète entière était privée d’électricité.



CHAPITRE XVI


 


Depuis de longues années – le début du siècle – la Terre puisait son électricité dans les piles
atomiques. De nombreux véhicules à propulsion nucléaire – stratobus, bateaux, avions, locomotives,
automobiles – utilisaient
celte puissante énergie, désormais domestiquée.


Or, un phénomène sans
précédent venait de s’abattre sur la planète. Pour une cause inexpliquée, les
fissions ne se produisaient plus dans les réacteurs. Tout ce qui tirait son
énergie de l’atome était arrêté.


Sur l’ensemble du globe,
aucune activité ne se manifestait. Les spécialistes se penchèrent sur les
piles, avec anxiété. Ils conclurent qu’une force inconnue neutralisait l’énergie
nucléaire.


Edward Creek, le célèbre
savant américain, était complètement bouleversé. Il ne savait plus où donner de
la tête. Les techniciens assiégeaient son domicile et, depuis la veille, à
seize heures, il ne cessait de répondre à des questions.


O’Neil, son ami, s’était
empressé auprès de lui.


— Creek, ce qui
arrive est effrayant… A peine ai-je pu dénicher un hélitaxi à hydrogène liquide
pour venir jusqu’ici. On s’arrache tous les moyens de locomotion qui ne sont
pas atomiques.


Le savant, effondré dans
un fauteuil, hocha la tête et haussa les épaules. Il n’y pouvait absolument
rien. L’inexplicable problème apparaissait insoluble.


— Vous pensez bien
que si j’avais pu faire quelque chose, je l’aurais fait. On est venu me
chercher, hier soir, pour me conduire à Los Alamos. J’ai examiné la pile… Eh
bien ! Mon cher, toute ma science s’est avérée impuissante.


— Enfin… insista le
chirurgien. Vous avez bien une idée sur ce phénomène ?


Creek soupira. Il n’était
plus très jeune et la nuit blanche qu’il venait de passer avait creusé son
visage. Son regard manquait d’éclat.


— Je l’ai répété
cent fois… Alors, je vous en prie, ayez pitié de moi. Je suis accablé.


— Mais d’où
proviendrait cette force inconnue ?


Le savant contempla le
chirurgien avec indulgence.


— Voyons, mon ami…
Si je le savais, nous aurions, du même coup, découvert la solution.


— Evidemment… admit
O’Neil en grimaçant.


Le docteur se leva
lourdement de son siège. Il n’avait guère dormi, lui aussi, et il se sentait
fatigué. Il songeait à ce que deviendraient les hommes si l’incroyable
phénomène durait encore longtemps.


Il s’approcha de la
fenêtre. Devant la grille du jardin, un cordon de policiers tenait la foule à
distance. Ces gens affolés attendaient peut-être un miracle de Creek, ou tout
au moins une explication.


Les mitraillettes
atomiques des hommes en uniforme ne servaient plus à grand chose. Les
désintégrations radioactives ne se produisaient pas et les projectiles n’explosaient
plus. Certains policiers, prévoyants, avaient ressorti de vieux revolvers à
poudre.


O’Neil revint s’asseoir
en face de son ami.


— Croyez-vous que
cette carence totale ne prendra pas fin un jour ? Le phénomène s’est
déclenché brutalement. Il peut cesser d’une façon aussi inattendue.


— Souhaitons-le.
Mais à mon avis, les instigateurs de cette catastrophe poursuivent un but bien
déterminé. Ils ne nous lâcheront pas aussi facilement.


Le chirurgien
tressaillit. Creek, pour la première fois, venait d’émettre une hypothèse.


— Cette force
inconnue n’aurait donc pas une origine naturelle ?


— Je n’en doute pas
une seconde. Un phénomène de cette ampleur n’a pu être conçu que par un cerveau
intelligent.


— Qui donc oserait
priver la Terre d’électricité ? Rugit le praticien en crispant les poings.


Creek haussa les
épaules.


— Probablement
quelqu’un qui nous veut du mal. Cet ennemi poursuit un but… S’il désirait
priver notre planète de son énergie vitale, il peut s’estimer satisfait.


O’Neil réfléchit
profondément. Il passa eu revue, dans son esprit, tous les pays du monde. Non,
personne, sur la Terre, n’avait intérêt à priver le globe d’énergie nucléaire.
Cette carence brutale se retournerait contre son auteur.


— Vénus… murmura le
chirurgien.


— Comment ? Sursauta
l’atomiste, le regard soudain illuminé.


— Monrow est
capable de se venger terriblement. Il aura découvert un appareil, capable de
neutraliser les fissions.


Creek leva les bras au
ciel.


— Vous n’y pensez
pas, O’Neil… Les anormaux sont des hommes. En quelques années, je certifie qu’aucun
cerveau humain, si intelligent soit-il, n’a pu découvrir un neutralisateur d’énergie
atomique. En admettant même cette possibilité, Vénus gravite à quarante
millions de kilomètres, ne l’oubliez pas.


Cette remarque n’entama
nullement l’obstination du praticien.


— Les ondes
franchissent cette distance.


— Des rayons
neutralisants ? N’exagérez pas. Votre hypothèse suppose la construction d’un
appareil gigantesque, irréalisable depuis l’installation des anormaux sur
Vénus. En outre, un tel rayon – s’il existait – ne frapperait qu’une partie du globe. Or, la
carence est totale.


— Alors ?
grommela O’Neil, agressif.


Les épaules de l’atomiste
se voûtèrent. Un immense découragement l’envahit.


— Je cherche… Mais
je ne trouve pas.


Le chirurgien marcha à
grandes enjambées dans la pièce, il devait pourtant exister une solution.


— En tout cas, il
faut prendre des décisions. La Terre ne peut, indéfiniment, demeurer sans
électricité.


— Cette difficulté
peut être résolue à brève échéance. Il s’agit de remettre en état les anciens
barrages.


— La houille
blanche ?


Creek sourit. O’Neil le
regardait avec surprise, comme s’il venait de dire une énormité. Depuis le
début du siècle, on n’utilisait plus les chutes d’eau comme force motrice.


— Oui, mon cher, la
houille blanche… Nous rétrogradons, mais la remise en état des barrages est le
plus sûr moyen de nous dépanner.


— Creek… Nous
marchons vers la décadence. Les chutes d’eau actuelles ne pourront suffire à l’énorme
consommation exigée par notre vie moderne. Les puits de pétrole se tarissent. Les mines de
charbon ne sont plus que des souvenirs. Comment fonctionneront les bateaux, les
avions, les stratobus, bref, tous les moyens de communication ?


— Comment
fonctionnaient-ils, avant l’application industrielle de l’énergie atomique ?
rétorqua le savant. Nous avons eu tort de généraliser cette énergie.
Maintenant, nous voilà au bord du gouffre. Dans l’impossibilité d’avancer, au
risque de culbute, il nous faut RECULER !


— Et c’est vous, un
savant atomiste, qui parlez ainsi ? S’étonna O’Neil avec froideur.


— Oui, c’est moi…
Si vous êtes plus malin, trouvez donc une autre solution.


— Laissons de côté
les moyens de transport. Mais tournons-nous vers la production électrique. Notre
consommation a quadruplé depuis que le dernier barrage a cessé de fonctionner.
La remise en état des centrales hydro-électriques nous dépannera, certes, mais
ne permettra pas de soutenir le rythme actuel. Notre activité industrielle
exige une nouvelle énergie, puisque nous ne devons plus compter sur l’atome. Oh !
Certes, il ne manque pas de formes d’énergie. Nous pouvons utiliser la force
des marées, par exemple, ou celle des geysers, voire celle des volcans. Le
soleil lui-même constitue une source inépuisable.


— En effet, O’Neil,
approuva le savant. Déjà, au siècle dernier, des techniciens s’attaquaient à ce
problème. La France était l’un des pays les plus en avance pour les recherches
sur l’énergie solaire. Mais, depuis, si les travaux se poursuivirent, ils ne se
généralisèrent pas et ne dépassèrent guère le stade expérimental. Les usines
fonctionnant à l’énergie solaire se comptent sur les doigts… L’atome, au
contraire, prenait une place prépondérante. Les centrales nucléaires se
développèrent à un rythme toujours croissant et nous en sommes arrivés à
utiliser exclusivement – à quelques
exceptions près – l’électricité
fournie par les piles atomiques.


Le chirurgien, une fois
de plus, s’abîma dans de sombres réflexions. La catastrophe qui s’abattait sur
la Terre ne menaçait pas directement l’humanité. Les prévisions – car l’on en était réduit à des suppositions, tout
moyen d’information étant stoppé
– auguraient
que le nombre des victimes n’était pas élevé, seuls, les voyageurs de l’air
ayant pu être touchés par le phénomène. On avait signalé, en effet, la chute de
plusieurs aéronefs et des bateaux devaient être stoppés en plein large, entre
deux continents.


O’Neil poussa un gros
soupir.


— Si cette force
inconnue, qui paralyse notre énergie, ne vient ni de la Terre, ni de Vénus,
gémit-il, d’où jaillit-elle alors ? Des espaces infinis du ciel ?


Creek ne répondit pas. Devant
l’affolant mystère, toutes les suppositions étaient permises. La science
humaine s’avérait incapable de résoudre l’énigme. Si l’on écartait donc la
thèse d’un phénomène naturel, il fallait que l’auteur de cette force
neutralisante possédât des facultés supérieures à celles de l’homme. Seul, un
super-cerveau pouvait empêcher la production des fissions sur une planète
entière, et ceci à la même heure.


Hélas, personne, sur
Terre, ne connaissait le minerai bleu…


 


*


*  *


 


Monrow, en compagnie d’Howard,
sirotait un creamsod à la terrasse d’un bar de Washington. Il se-demandait avec
anxiété si ses hommes pourraient le rejoindre dans la journée, aux abords de l’astrodrome.
Les grandes lignes de communication étaient interrompues et l’on parlait de
remettre en service les anciens avions à réaction. Mais cette substitution
demanderait du temps. On manquait surtout de carburant.


Néanmoins, Monrow avait
atteint son but, en neutralisant l’énergie atomique – cet atome qui avait fait trop de mal avant d’être
pacifié.


Le hasard seul lui avait
permis de découvrir le minerai bleu…


Au cours d’un vol de
reconnaissance, un hélicab à propulsion atomique s’était écrasé sur l’une des
parties les plus désolées de Vénus.


Des stratobus militaires
furent aussitôt envoyés à sa recherche. Chose bizarre, dès qu’ils survolèrent
la région de la Vallée Bleue, les pilotes constatèrent avec stupéfaction que
leurs moteurs nucléaires ne fonctionnaient plus normalement. De sérieuses
perturbations obligèrent même les aéronefs à se poser à l’aide de leurs
réacteurs auxiliaires à liquide.


Devant ces phénomènes
répétés, des missions scientifiques, composées de savants atomistes, furent
chargées d’une enquête. On s’attaqua au « mystère de la Vallée Bleue ».


Les compteurs Geiger et
les scintillomètres à cristal d’iodure ne signalèrent aucune radioactivité. Les
appareils détecteurs les plus perfectionnés ne purent déceler la moindre
vibration. A coup sûr, une ultra-onde échappait au contrôle de l’homme.


Morales, évidemment,
dirigeait les opérations. Il ne se tint pas pour battu et un jour le hasard lui
permit de découvrir le minerai bleu.


Il n’avait jamais vu un
fragment de métal de cette couleur. Il l’avait découvert à même le sol et les
recherches, aussitôt entreprises, montrèrent que la région regorgeait de ce
minerai, le plus souvent enfoui dans le sol à des profondeurs variables. Voilà
pourquoi Moralès appela l’endroit la Vallée Bleue.


Les premières études du
savant conclurent que ce minerai inconnu possédait des propriétés irradiantes.
Nul doute qu’il émettait des ultra-ondes neutralisantes. Ces dernières ne
purent être captées, en tout cas, par les divers appareils actuellement en
service. Il fallut même renoncer à contrôler ce « rayonnement perturbateur ».


La zone de la Vallée
Bleue fut décrétée dangereuse à la navigation aérienne et personne ne s’y
hasarda. Du moins, tout le monde le crut.


Or, Monrow avait de
suite compris le parti qu’il pouvait tirer du minerai bleu. Moralès lui avait
donné le nom de neutratom – justement parce
qu’il perturbait les fissions – et le Président,
dans le plus grand secret, ordonna la construction de laboratoires dans la
Vallée Bleue.


Le savant fut chargé d’étudier
toutes les possibilités du neutratom
– intransportable
dans une cité moderne, où tout fonctionnait à l’énergie atomique.


Si le minerai empêchait
la production des fissions, dans les piles, il ne s’opposait nullement à un
bombardement de protons. Au contraire, ce bombardement protonique augmentait
considérablement ses possibilités neutralisantes.


Monrow pouvait donc
bénir le hasard. Sans la découverte providentielle du fragment minéral – et seule sa couleur avait attiré l’attention de
Morales – jamais la Terre n’aurait
été plongée dans une carence d’énergie aussi spectaculaire.


Comme le phénomène s’éternisait
et que les spécialistes demeuraient impuissants, les gouvernements avaient pris
des décisions énergiques pour pallier les événements et les conséquences
désastreuses qui en résultaient.


Des équipes remettaient
hâtivement en état d’anciens barrages hydro-électriques. Déjà, dans certaines
régions privilégiées – celle de
Washington par exemple – l’activité
reprenait. Mais la plus grande partie de la planète restait paralysée.


Des automobiles d’anciens
modèles parcoururent les rues et, par haut-parleur, incitèrent les gens à
conserver leur calme. Tous les moyens de transport, qui n’étaient pas
atomiques, furent réquisitionnés.


Tant bien que mal, avec
des moyens de fortune, la Terre faisait face au désastre. Mais il faudrait du
temps avant que l’industrie et le trafic reprennent leur activité normale.


Monrow, tranquillement,
achevait son creamsod. Il appela le garçon pour régler les consommations.


— Vous avez écouté
la Télé ? demanda le barman en encaissant la monnaie.


— Elle refonctionne
donc ? S’étonna Howard.


— Oui. Un barrage a
été remis en service et donne de l’électricité. Radio-Washington vient de
diffuser son bulletin d’informations. On parle fort d’envoyer une délégation à
Vénustown.


Monrow tressaillit.


— Pour quoi faire ?


— On soupçonne le
Président du Conseil Intervénusien.


De toute façon, la
délégation compte lui demander des explications.


— Et vous croyez qu’il
en donnera ?


Le barman hocha la tête.
Il regarda Monrow d’un œil soupçonneux.


— Ce sont les
anormaux qui ont fait le coup, j’en suis sûr. Il n’existe pas d’autres
hypothèses. Ils ont dû inventer un appareil pour neutraliser l’énergie
atomique. A la place du gouvernement, j’enverrais une expédition punitive.


Monrow fut sur le point
de se trahir. La colère bouillait en lui. Il aurait volontiers concentré ses
ondes mentales sur cet individu méprisable. Mais il se retint. S’il tuait le
barman, il se ferait repérer aussitôt.


Il se contenta de
hausser les épaules.


— Vous oubliez une
chose, mon ami… Aucun astronef ne pourra atteindre Vénus.


Il songeait à la ligne
défensive des électro-miroirs alors que le barman crut qu’il faisait allusion à
la déficience des moteurs atomiques des fusées. Or, Monrow savait très bien que
les astronefs pouvaient utiliser leurs réacteurs nucléaires. Il leur suffisait
de monter assez haut pour échapper aux ultra-sons du neutratom.


Howard et son compagnon
s’éloignèrent. Ils se perdirent bientôt parmi la foule.
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L’employé prit un air
sincèrement navré. 


— Je regrette
beaucoup, cher monsieur, mais une note du gouvernement interdit le départ de
tous les astronefs.


— Même pour
Lunatown ? Insista Monrow, livide.


— Oui, même pour la
Lune. Du reste, depuis la neutralisation de l’énergie atomique, comment
voudriez-vous qu’une fusée puisse décoller, si ses moteurs nucléaires ne
fonctionnent pas ?


— Mais… d’ordinaire,
les astronefs utilisent leurs réacteurs auxiliaires à hydrogène liquide. Rien n’empêche
de quitter la Terre.


L’employé sourit,
aimable. Il était là, précisément, pour répondre aux clients et il conservait
admirablement son flegme.


— Sans doute. Vous
oubliez que les moteurs auxiliaires à liquide fonctionnent uniquement pendant
la traversée de l’atmosphère, ceci afin d’empêcher une trop grande pollution de
l’air par les particules radioactives. Vous n’ignorez pas que seuls les
réacteurs des astronefs utilisent directement l’énergie cinétique des fragments
nucléaires. L’auto-propulseur se compose simplement d’un bloc massif, lié à la
fusée, et qui reçoit sur sa face arrière une partie des éclats d’une série de
microbombes explosant successivement… Hé ! Monsieur…


L’employé haussa les
épaules. Visiblement, son exposé scientifique n’intéressait pas ce client, car
celui-ci s’éloignait à grands pas, l’air maussade.


Monrow retrouva Howard
au bar de l’astrodrome.


— Eh bien ?
demanda anxieusement le compagnon du Président.


— Ces idiots
croient leurs fusées inutilisables. Tout départ pour la Lune, Mars ou Vénus est
ajourné.


Le visage d’Howard s’assombrit :


— Nous n’avions pas
songé à cette éventualité. Comment allons-nous regagner Vénustown ? Si
seulement l’un de nous savait piloter un astronef.


Monrow se frappa le
front. Si figure s’épanouit.


— Vous venez de me
donner une idée…


— Moi ? S’étonna
Howard, stupéfait.


L’ami de Grisbury se
pencha vers son compagnon.


— Vous voyez ce type,
là-bas, au fond du bar ?


— Celui qui boit un
café ?


— Oui. Vous ne le
reconnaissez pas ? Faites un effort… C’est le pilote qui nous a amenés.


— Marshal ?
Suis-je bête… J’aurais dû y penser plus tôt.


Monrow jeta un coup d’œil
du côté d’une table. Quatre hommes devisaient à voix basse. Il s’approcha d’eux
et soupira.


— Mes amis, j’ai
bien peur que les camarades ne reviennent pas…


L’un des hommes du
commando hocha la tête.


— Le délai est
passé depuis sept heures. Tout le monde devrait être ici. Sans doute les autres
ont-ils eu des difficultés pour découvrir un moyen de transport.


— Probablement,
affirma Monrow. Or, nous avions prévu une telle éventualité. Dans ce cas…


Les anormaux s’observèrent
en silence. Pas un muscle de leur visage ne tressaillit. Seuls, leurs regards
brillèrent étrangement. Au départ de Vénus, ils connaissaient les dangers
auxquels ils s’exposaient et les sacrifices exigés.


— Alors, nous les
abandonnons ? Soupira Howard.


Le président inclina
affirmativement la tête :


— Nous ne pouvons plus
retarder notre départ, sinon nous courrons le risque d’être impitoyablement
abattus.


— Mais comment
quitter la Terre ? S’inquiéta l’un des hommes.


— J’ai une idée… Il
fait nuit. Glissez-vous sur l’aire d’envol. Je me charge du reste.


Monrow demeura seul. Il
tâta, dans sa poche, le revolver à poudre qu’il avait pu subtiliser à un
policier, au cours d’une cohue. Il n’était pas question d’utiliser ses ondes
mentales. Le risque s’avérait trop grand.


D’une démarche
négligente, l’ami de Grisbury s’avança vers Marshal qui achevait son café.


— Il me semble vous
connaître… commença le Président du Conseil intervénusien. Ne seriez-vous pas
Kid Marshal, le pilote de fusées ?


Ce dernier releva la
tête, surpris.


— Moi-même… Suis-je
donc si populaire ?


— Assez, poursuivit
Monrow en tendant son paquet de cigarettes. Puis-je me permettre de vous
demander une faveur ?


— Dites toujours.
Je vous ferai plaisir dans la mesure de mes possibilités.


— Mon docteur m’a
formellement interdit les voyages en astronef… Je n’ai même jamais eu l’occasion
de visiter une fusée interplanétaire. Alors, soyez gentil, M. Marshal… Tous les
vols étant suspendus, vous pouvez sans doute me faire visiter votre appareil.


Le pilote se leva et
sourit.


— En général, le
public n’est pas admis sur l’aire d’envol. Mais vu les circonstances actuelles,
aucune, fusée ne peut décoller. Du reste, personne ne s’y hasarderait, de
crainte de se casser la figure.


Monrow tira un billet de
banque de sa poche et le glissa dans la main de son interlocuteur.


— Vraiment, je vois
que vous insistez, dit celui-ci en empochant le billet. Eh bien ! Suivez-moi…


Il se retourna
brusquement et éclata de rire.


— C’est bizarre,
mais vous ressemblez à Monrow. Je l’ai aperçu quelquefois sur Vénus… Il possède
les mêmes traits que vous.


— Ah ! fit le
président, en maîtrisant son émotion.


— Seulement, ajouta
Marshal, Monrow a la peau verte, voilà la différence !


Les deux hommes
pénétrèrent sur l’aire d’envol. Tout était désert, silencieux, lugubre. Les
projecteurs n’illuminaient pas l’astrodrome et seule une permanence fonctionnait
dans le hall. Une impression de désolation, d’abandon, régnait en ces lieux d’ordinaire
si animés.


Marshal soupira.


— Pourvu qu’un jour
nous puissions revoler…


— Allons, tout s’arrangera,
répondit Monrow hypocritement. Cette carence prendra fin. Du moins, il faut l’espérer.


Ils s’approchèrent d’une
fusée. Le monstrueux appareil dressait sa silhouette dans la pénombre et le
pilote éprouva une intense émotion.


— Sans l’énergie
atomique, les vols interplanétaires demeurent impossibles.


— Vous croyez qu’avec
les combustibles liquides…


— Non. Seule, la
propulsion nucléaire permet de développer une poussée suffisante pour échapper
à l’attraction terrestre. Je songe aux malheureux sur la Lune, Vénus ou Mars.
Ils sont irrémédiablement condamnés, coupés de tous moyens de retour. Quel
malheur !


Les deux hommes
gravirent l’échelle amovible. Marshal tourna un commutateur et une violente
clarté illumina la cabine.


— Tiens… s’étonna
Monrow. Je croyais que l’électricité provenait d’une pile atomique.


— Non. Elle est
produite par des accumulateurs indépendants. Les astronefs s’allègent de plus
en plus. Mais qu’est-ce…


Brusquement, Marshal
pivota sur lui-même. Il se trouva en face de cinq hommes et cette présence
insolite l’inquiéta.


— Que faites-vous
ici et comment êtes-vous entrés ? demanda-t-il sévèrement.


Monrow sortit son
revolver.


— La plaisanterie a
assez duré, Marshal. Vous allez nous conduire immédiatement sur Vénus.


— Vous n’y pensez
pas ! Etes-vous devenus fous ?


— Pas le moins du
monde. Obéissez.


— Malgré toute ma
volonté, je ne pourrais vous obéir. Si vous êtes plus malin, je vous cède la
place aux commandes. Mais vous n’iriez pas loin sans les moteurs atomiques.


Le président s’impatienta.
Le canon de son revolver se posa sur le ventre du pilote.


— Ecoutez, Marshal,
nous sommes pressés. Je vous assure que les moteurs atomiques fonctionneront à
une certaine altitude, lorsque l’astronef aura dépassé l’exosphère.


— Par exemple !
Ricana Marshal, conservant son sang-froid… Vous semblez bien au courant.
Peut-être, par hasard, pourriez-vous me dire quel phénomène neutralise les
fissions ?


— En effet, dit
Monrow d’un ton sec. Je connais les raisons qui perturbent l’énergie vitale de
la planète… Mais jamais je ne les dévoilerai. Maintenant dépêchez-vous de
prendre les commandes.


Marshal ignorait le but
véritable poursuivi par ces hommes. Il ne soupçonnait pas la vérité. Mais il n’était
guère disposé à céder. Il se souvenait d’une certaine conversation qu’il avait
eue avec Cléry, à ce sujet, au bar de l’ambassade.


Arrogant, il se campa
dans une attitude ferme, les poings sur les hanches.


— Vous croyez m’intimider.
Or, vous avez trop besoin de moi pour me supprimer. Bravo pour l’histoire de la
visite, mais je ne tiens pas à me casser la figure. J’ai une femme et un gosse.


Soudain, il pâli affreusement.
Ses lèvres tremblèrent et un doute subit s’insinua en lui. Il observa Howard
avec des yeux hagards.


— Ah ! Vous
êtes… balbutia-t-il… Là… votre peau…


Il tendait un doigt
hésitant vers la face d’Howard.


Celui-ci, intrigué,
contempla ses mains. Son épiderme se marbrait de taches verdâtres !


— Des hommes à peau
verte ! hurla le pilote, en se ruant vers l’échelle.


Monrow, stupéfait,
contempla à son tour ses mains. Il lança une clameur de rage. Ses paumes
prenaient lentement un teint, olivâtre.


Pourtant, il reprit vite
son sang-froid. Il aperçut Marshal qui, déjà, mettait le pied sur le premier
échelon.


— Cet idiot va
donner l’alerte ! grommela-t-il, en concentrant vivement sa pensée.


Il n’osait utiliser le
revolver à poudre. Le bruit attirerait les policiers, de garde à l’astrodrome.
Par contre, les ultra-sons avaient l’avantage d’être silencieux.


Les ondes mentales
frappèrent le pilote. Elles emprisonnèrent sa tête dans un véritable carcan de
fer.


Le malheureux tituba. Il
essaya de se retenir aux barreaux de l’échelle mais sa vue se brouillait. Une
douleur atroce lui martelait les tempes.


Néanmoins, il rassembla
son énergie et ouvrit la bouche. Un cri discordant jaillit de ses lèvres.


— Les anormaux sont
revenus sur la Terre !… Arrêtez-les ! Ils… ils…


Marshal n’en pouvait
plus. Il atteignait la limite de ses forces. Il porta ses deux mains à la tête
et perdit l’équilibre. Son corps roula au bas de l’échelle où il s’immobilisa.


— Vite ! Souffla
Monrow. Ne restons pas ici.


Les six hommes se
hâtèrent de quitter l’astronef. Ils enjambèrent le cadavre du pilote et
gagnèrent une zone d’ombre.


Cependant des mécanos,
travaillant à la réparation d’une fusée, avaient perçu les appels de leur
camarade. Ils quittèrent précipitamment les hangars.


— Vous avez
entendu, les gars ? dit l’un d’eux, passablement inquiet. On dirait la
voix de Marshal.


— Justement, je l’ai
aperçu tout à l’heure en compagnie d’un homme. Il se dirigeait vers son astronef.


— Les cris provenaient
de ce côté. Allons voir, suggéra un autre.


Les mécanos s’élancèrent.
Tout de suite, ils distinguèrent le corps du malheureux pilote, étendu au pied
de l’échelle.


Ils se penchèrent
anxieusement sur lui.


— C’est Marshal. Il
est mort et nous n’avons perçu aucun coup de feu.


Inquiets, les
mécaniciens sondèrent les ténèbres.


— Il m’a bien
semblé que Marshal parlait des anormaux et de types à peau verte. Serait-ce
possible ?


— Prévenons la
police en vitesse. Un drame s’est déroulé ici.


L’alerte fut donnée.
Tandis qu’on téléphonait pour demander des renforts, les policiers chargés d’assurer
le service d’ordre, à l’astrogare, se précipitaient sur le terrain.


Une sirène hurla. Toutes
les issues se bloquèrent électriquement. Les projecteurs s’allumèrent et leurs
faisceaux balayèrent la piste d’envol.


— Voyez… des
ombres, là-bas… hurla un policier, la main tendue vers des hangars.


Monrow et ses compagnons
se plaquèrent contre un mur ; les projecteurs fouillaient la nuit en
silence.


Howard essuya la sueur
qui ruisselait de son front.


— Damned !
grommela-t-il. Sans ces maudites lumières, il y a longtemps que nous serions
loin !


Une injonction jaillit
des ténèbres. Les policiers se rapprochaient et allaient contourner le mur.


— Rendez-vous… Vous
êtes pris !


Les fugitifs
concentrèrent leurs ondes mentales. Des flots d’ultra-sons balayèrent l’espace
devant eux. Surpris, les hommes en uniforme n’eurent pas le temps de se
replier. Ils s’écroulèrent, foudroyés.


L’un d’eux, cependant,
échappa au massacre. Il se trouvait trop loin. Il recula vivement, contourna le
mur et aperçut les fuyards. Sans sommation, il appuya sur sa mitraillette à
poudre. Les balles claquèrent, sèches. Des gémissements de douleur apprirent
que les balles avaient porté.


Deux hommes à peau verte
gisaient sur le sol, en se tenant le ventre. Mais Howard prit le policier par
derrière. Le malheureux s’effondra, son chargeur vide.


Monrow contempla les
deux blessés qui se traînaient à terre. Visiblement, ils étaient mal en point.
Alors, le président n’hésita pas. Il les acheva d’une décharge d’ultrasons.


Il rejoignit hâtivement
Howard et ses deux autres compagnons, qui, impassibles, avaient assisté à la
scène.


— Nous exécutons le
plan établi. Aucun de nous ne doit tomber entre les mains des normaux.


A ce moment, un grand
remue-ménage se fit sur l’astrodrome. La sirène hurlait toujours, mais
plusieurs hélicabs à carburant liquide se posaient sur le terrain. Des
policiers en descendirent, mitraillette au poing. Aussitôt, ils se dispersèrent
en direction des hangars.


Les projecteurs avaient
finalement repéré les fugitifs qui tentaient de franchir les barrières
électriques. L’un d’eux tomba, foudroyé par le courant à haute tension.


— Rendez-vous !
Hurla un haut-parleur.


— Jamais ! Ricana
Monrow. Vous pouvez nous abattre, mais cela n’a plus d’importance. Notre but
est atteint.


Les mitraillettes
crépitèrent sinistrement. Mortellement atteint, Howard chancela. Puis vint le
tour du dernier compagnon de Monrow, victime d’une balle en pleine poitrine.


Le regard étincelant, le
président du Conseil intervénusien faisait face à ses ennemis, dans le faisceau
des projecteurs. L’approche de la mort le rendait hideux. En venant sur Terre
avec le commando, il avait fait le sacrifice de sa vie. Mais il mourrait vengé !


Un premier projectile l’atteignit
au ventre. Un second lui laboura la cuisse. Grimaçant de douleur, il glissa sur
le sol. Déjà, les policiers l’entouraient.


— C’est Monrow !
s’écria l’un d’eux, en reconnaissant ce visage à la peau verte.


— Oui, c’est moi…
haleta le moribond, l’écume aux lèvres. Jamais vous ne connaîtrez l’explication
du phénomène qui frappe la Terre. C’est mon secret. Je l’emporte dans la tombe…


Il reprit son souffle.


— Rappelez-vous une
chose… Vous nous avez déportés sur Vénus. Vous n’avez pas voulu nous intégrer à
votre société. Des bannis ! Des parias ! Voilà ce que nous sommes
pour vous… Jamais nous ne vous pardonnerons cette indifférence… Ensemble, nous
aurions pu vivre… Mais vous n’avez pas voulu… Tant pis pour vous… Cet atome,
qui a engendré notre race… je… j’ai voulu le proscrire à jamais. Voilà ma
vengeance. Et je meurs heureux…


Ses yeux se révulsèrent.
Sa tête roula de côté. Un grand tressaillement agita son corps. Puis il
retomba, flasque, inerte. Il était mort.
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Soucieux, Langson s’absorba
dans la contemplation d’un calendrier. Puis il soupira et lança vers Grisbury
un coup d’œil désespéré.


— Cela fait
exactement quatorze jours que Monrow est parti, murmura-t-il. Je ne sais pas si
vous vous rendez compte de la situation.


— Je me rends
compte surtout que notre Président n’est pas rentré. Son absence suscite de l’inquiétude.
La mission ne devait pas excéder huit jours.


— Nos services d’espionnage
précisent qu’aucun astronef n’a atterri sur Vénus depuis le départ de Marshal.


Le visage de Grisbury se
dérida.


— Justement. Il
subsiste donc des chances de revoir notre Président… Eh bien ! Langson,
vous n’avez pas l’air convaincu ?


Le biologiste hochait la
tête, en grimaçant. Ses yeux à facettes remuaient sans cesse dans leurs orbites
et témoignaient d’une vive nervosité.


Le savant se renversa
sur son fauteuil et croisa les jambes. Il semblait abattu.


— Le soluté aqueux
doit cesser tout effet au bout d’une semaine. Vous paraissez l’ignorer, mon
cher.


Le vice-président se
dressa vivement. Il appuya ses mains sur le bureau et se pencha vers le
biologiste.


— Non, je ne l’oubliais
pas, balbutia-t-il, livide. Mais j’espérais un miracle de votre découverte.


— Un miracle ?
répéta Langson. Cela n’en est-il pus un de rendre blanche une peau verte ?


— Evidemment,
professeur… Vous avez droit à de chaleureuses félicitations pour vos résultats
merveilleux. J’espérais davantage, voilà.


Le savant fronça le
sourcil. Il trouvait Grisbury bien exigeant.


— La biologie est
une science, La nature en est une autre. Elles ne pourront jamais se rejoindre,
malgré les progrès de la première.


Le vice-président
réprima un mouvement d’impatience.


— Je comptais que
votre soluté tiendrait le coup plus d’une semaine.


— J’ai fixé un
délai de huit jours, peut-être neuf, ou dix, au grand maximum. Mais pas
davantage. Du reste, le commando connaissait bien ces détails.


Grisbury secoua la tête.


— Alors, à l’heure
actuelle, Monrow et ses compagnons ont repris leurs aspects verdâtres ?


— Hélas ! Soupira
le savant. Voilà surtout la véritable source d’inquiétude.


— Vous pensez donc
que nos malheureux amis ont été capturés.


— Ou abattus. Ils n’auront
pu dissimuler longtemps leur pigmentation verte. De plus, je connais très bien
les hommes du commando. Ce sont des gaillards dévoués à notre cause. Enfin,
vous n’ignorez pas les consignes formelles… Aucun volontaire ne devait tomber
vivant aux mains de la police.


— C’est vrai,
reconnut Grisbury. La réussite de l’opération dépendait du plus strict secret.
Nos hommes ont dû cependant se défendre, avant de succomber.


— Certes. Ils
possédaient des sentiments très poussés de patriotisme. Ils auront lutté jusqu’à
l’ultime limite de leurs forces. Devant leur héroïque résistance, leurs adversaires
n’ont pu que les abattre. Nos compagnons recherchaient, du reste, cette mort
glorieuse. Au départ de Vénus, ils avaient fait le sacrifice de leur vie.


Le vice-président courba
le front.


— Pauvre Monrow…
murmura-t-il. J’avais tout tenté pour le dissuader.


— Moi aussi,
approuva Langson. Je lui avais montré les dangers que représentait l’opération.
Il n’a rien voulu entendre… Enfin, si la mission a réussi, ce sera une
consolation.


— Elle n’a pu que
réussir. La difficulté n’était pas de placer le neutratom aux points
stratégiques, mais bien de revenir sur Vénus.


Le silence s’établit
dans la pièce. Par les grandes baies vitrées, le jour blafard entrait avec
parcimonie.


Grisbury se leva et
regarda par la fenêtre. Il suivit, pendant quelques secondes, les évolutions d’un
énorme papillon aux ailes violettes. Puis il se retourna vers le savant.


— Vous savez qu’une
simple enveloppe, parfaitement hermétique, de verroplex, neutralise le minerai
bleu… Je suis en train de réfléchir à la question… Supposez que nos semblables
de la Terre aient l’idée d’entourer leurs piles atomiques de cette substance.


Langson tressaillit.
Monrow n’avait probablement pas songé à cette éventualité.


— Comment
voulez-vous qu’ils pensent à entourer leurs réacteurs alors qu’ils ignorent
totalement d’où provient le phénomène ? Or, ils l’ignoreront encore longtemps.
Moralès s’est penché sur le sujet. Les ondes irradiantes du neutratom n’ont
jamais pu être captées sur aucun appareil. Ils ne seront pas plus malins, sur
Terre.


— Sans doute. Mais
les savants essaieront diverses méthodes de protection. Un jour ou l’autre, ils
découvriront que le verroplex s’avère un moyen efficace.


Le biologiste se prit à
sourire.


— Le verroplex ne s’emploie
pas en grandes surfaces. Autant il est résistant en plaques n’excédant pas dix
mètres carrés, autant il devient fragile s’il dépasse ces dimensions. Or, il
neutralise les effets du minerai bleu qu’en enveloppe absolument hermétique. En
somme, il faut qu’il soit coulé d’un bloc – comme
une ampoule. Cette application s’avère strictement impossible lorsqu’il s’agit
d’entourer une pile ou un moteur atomique, nécessitant l’adaptation de nombreux
appareils de contrôle.


Grisbury revint s’asseoir
dans son fauteuil. Ses traits avaient perdu leur expression anxieuse.


— Vous me rassurez…
dit-il avec un gros soupir de soulagement. Pratiquement, il n’existe donc
aucune parade au neutratom.


— En tous cas, pas
comme est actuellement conçue une pile atomique. La plus légère transformation
nécessite déjà plusieurs années de travaux.


Langson allait continuer
sur ce chapitre, démolissant systématiquement toutes les hypothèses, lorsqu’un
voyant rouge clignota impérativement sur le bureau et l’interrompit.


Grisbury tourna un
minuscule commutateur et l’écran de l’intervisiophone s’éclaira. Le visage
casqué d’un homme, en uniforme orangé, apparut.


— Allô… Ici la
Vice-Présidence du Conseil. J’écoute…


— Excusez-moi, s’empressa
de répondre le soldat. Mais j’ai cru bien faire en me branchant sur votre
longueur d’ondes.


— Donnez-moi votre
indicatif.


— N° 28.


Le visage de Grisbury se
durcit. Ses yeux supranormaux jetèrent des éclairs. Il sentit qu’un événement
capital se préparait et sa voix trembla légèrement d’inquiétude.


— Où êtes-vous ?


— Nous évoluons à
quinze mille mètres d’altitude, au-dessus de la mer de Nessor. Nous sommes en
relation permanente avec la plateforme N° 19.


— O.K. Maintenant,
que se passe-t-il ?


Bill désigna plusieurs
appareils de contrôle.


— Un astrojet se
dirige vers Vénus. Il ne tardera pas à pénétrer dans la zone d’attraction de la
planète. Détruisons-nous cet engin ? Nos électro-miroirs le suivent dans
sa course. Lorsqu’il sera à portée, nous pouvons le pulvériser.


Langson, à ce moment,
entra dans le champ de l’inter-visiophone. Il se doutait de ce qui se passait
et c’est avec beaucoup d’émotion qu’il demanda :


— Un seul astrojet,
dites-vous ?


— Oui, professeur,
répondit Bill en reconnaissant, le biologiste. Si plusieurs engins fonçaient
vers Vénus, nous les aurions détectés.


Grisbury et le savant
échangèrent, un regard de complicité. Ils pensaient tous les deux la même
chose.


— Que faisons-nous ?
S’impatienta le soldat. Dans quelques minutes, la fusée sera à portée de nos
électro-miroirs.


— Laissez atterrir
cet astronef, ordonna le vice-président, et rejoignez votre base. Passez ces
consignes à la plateforme N° 19. N’attirez surtout pas l’attention.


La stupéfaction se
peignit sur la figure de Bill, mais il n’insista pas et salua militairement. Le
contact intervisiophonique fut coupé entre la plaque volante et la Vice-Présidence
du Conseil.


— C’est égal,
grommela Tom, les poings sur les hanches. Je n’y comprends rien. Nous sommes
ici, paraît-il, pour détruire les astronefs en provenance de la Terre et lorsqu’il
s’en présente un, on nous ordonné de rejoindre la base !


Les deux hommes ne
soupçonnaient pas la vérité. Ils ignoraient tout de l’« opération
neutratom ».


— Bah ! fit.
Bill, il faut en prendre son parti. Ne cherchons pas à approfondir la
complexité des ordres. C’est un vrai casse-tête. Notre mission consiste à « protéger
l’espace aérien ». Nous jouons le rôle de satellites artificiels.


— Alors pourquoi
avoir adapté des électro-miroirs sur nos plateformes si ce n’est pas pour nous
en servir ?


Bill tapota l’épaule de
son camarade, en riant.


— Ça, mon vieux…


Il esquissa un grand
geste évasif et s’installa aux commandes…


Cependant, un indicible
espoir allumait une flamme inaccoutumée dans les regards de Grisbury et de
Langson. L’arrivée de cet astronef modifiait singulièrement leur état d’esprit.


— Vous pensez que
Monrow… balbutia le vice-président, transfiguré.


Le biologiste approuva
de la tête.


— Du moins, je l’espère,
ajouta-t-il aussitôt. Le commando a peut-être réussi à se procurer un astrojet,
malgré les difficultés. De toute façon, les chances de revoir Monrow
subsistent, grâce à cette fusée, et nous n’avons pas le droit de les négliger
en ordonnant l’intervention des électro-miroirs.


— Evidemment… admit
Grisbury. Notre président se trouve peut-être à l’intérieur de ce véhicule. Du
reste, la présence d’un seul engin exclut toute possibilité d’expédition
punitive. Je sais que nos semblables disposent de fantastiques moyens de
destruction et qu’un seul astronef suffirait à anéantir une cité comme
Vénustown. Mais tant que l’ambassade n’a pas effectué un repli stratégique – indispensable pour éviter le contrecoup radioactif – nous ne risquons pas grand chose.


Pleins d’espoir, les
deux hommes attendirent la suite des événements.


 


*


*  *


 


Cléry, qui pensait
assister au débarquement d’une cargaison de nouveau-nés, fut passablement
étonné en reconnaissant la silhouette caractéristique, popularisée par les
journaux et la télécolorelief, d’Edward Creek.


Plusieurs délégués
accompagnaient le célèbre savant. Il s’agissait, pour la plupart, de sommités
scientifiques, tous s’étant illustrés par leurs travaux dans les recherches
atomiques.


Cléry s’approcha du
groupe et salua.


— Mes hommages,
professeur… dit-il, tendant la main à Creek. C’est un honneur, pour l’ambassade,
de recevoir un aussi illustre visiteur.


— Taisez-vous,
bavard… grommela l’atomiste. Si vous saviez ce qui nous amène, vous ne penseriez
guère à me flatter.


L’officier ouvrit de
grands yeux. Il s’aperçut que les délégués – une dizaine – affichaient tous des airs sombres et maussades.


— Que se passe-t-il
donc ? demanda-t-il, soudain inquiet.


— Il se passe que
plus rien ne fonctionne sur Terre. L’énergie atomique est neutralisée par un
phénomène qui échappe à notre contrôle.


Le capitaine de la
Surveillance Spatiale demeura littéralement abasourdi. Il n’en croyait pas ses
oreilles. Si Marshal lui eût appris une telle nouvelle, il lui aurait ri au
nez. Mais tombant de la bouche même du célèbre savant atomiste, toute
plaisanterie s’excluait.


En quelques mots, Creek
mit Cléry au courant.


— Et voilà pourquoi
nous sommes ici, conclut le professeur.


— Qui vous fait
croire que les colons y soient pour quelque chose ?


— Rassurez-vous,
mon cher, ricana le savant. Nous apportons les preuves. Les voici, du reste…


L’équipage de la fusée
déchargeait plusieurs sacs de plastique réfrigérés. Tout de suite, vu les
dimensions, l’officier comprit qu’il ne s’agissait pas de nouveau-nés.


— Donnez-vous donc
la peine d’approcher, capitaine… suggéra l’un des délégués.


Cléry obéit, avec un peu
d’appréhension. Il se demandait ce que pouvaient bien contenir les cocons
transparents. Lorsqu’il se pencha sur l’une des enveloppes protectrices, il ne
put s’empêcher de pousser une exclamation de surprise.


Un homme à peau verte
gisait dans le sac.


— Reconnaissez-vous
celui-ci ? S’informa Creek, tendant le doigt vers l’un des cocons.


Le regard du capitaine
se dilata. Un instant, la stupéfaction lui cloua la bouche.


— Mais… c’est
Monrow ! Balbutia-t-il, subjugué.


— Oui, le Président
du Conseil lui-même et quinze de ses sbires. Par un stratagème que j’ignore,
ils ont réussi à quitter Vénus. Je ne m’explique pas davantage comment, sur
Terre, ils échappèrent aux regards pendant un certain temps. Six d’entre eux – dont Monrow – ont été abattus sur l’astrodrome de Washington.
Les autres furent découverts un peu partout, dans le monde et, devant leur
résistance, les policiers durent tirer sur eux. Aucun ne semblait désireux d’être
capturé vivant.


Cléry passa la main sur
son front. Il ne mesurait pas encore l’ampleur du désastre.


— Je comprends
pourquoi à la présidence, on m’annonça que Monrow « était en voyage
officiel quelque part sur la planète ». Mais je ne vois aucun rapport avec
la neutralisation de l’énergie atomique.


— Justement,
soupira un délégué japonais, nous voudrions bien établir la corrélation entre
la présence de Monrow sur Terre et la neutralisation des fissions.


— C’est bizarre…
murmura le capitaine en se caressant le menton. Grisbury m’a parlé de la
création d’une plateforme volante « exclusivement destinée à des fins
scientifiques ». Je ne l’ai pas cru un seul moment, et maintenant que je
connais l’histoire de cette neutralisation de l’atome, je ne m’étonne plus
guère. Cette plate forme n’était autre qu’un véhicule interplanétaire.


Cléry, on le voyait,
faisait fausse route. Creek le remit dans le droit chemin.


— Votre affirmation
ne tient pas debout, capitaine. La présence d’un engin interspatial aurait été immédiatement
décelée, soit par les satellites artificiels, soit par les postes détecteurs du
sol. A mon avis, Monrow a trouvé le moyen de se glisser à bord de la dernière
fusée.


— Mais, protesta
Cléry, j’ai vérifié moi-même, avec Marshal, l’intérieur de l’astrojet. Il n’y
avait personne dans la cabine.


— Et derrière les
couchettes anti-g ? Plusieurs hommes pouvaient fort bien se dissimuler.


L’officier se sentait
responsable. Il avait manqué de vigilance et il courba le front.


— Qui aurait cru,
professeur…


Indulgent, Creek tapota
l’épaule du capitaine.


— Allons, on ne
vous reproche rien… Conduisez-moi donc auprès de Grisbury.


— J’aurai deux mots
à lui dire, à celui-là, grommela Cléry en faisant signe au savant de le suivre.


Déjà, dans l’air, les
busjets de la Croix Rouge voletaient, attendant l’autorisation de se poser.


— Ils vont en faire
une tête en prenant livraison de leurs « colis » ! Ricana l’officier.



CHAPITRE XIX


 


L’hélicab se posa sur l’esplanade.
Aussitôt, des soldats en uniforme orangé l’entourèrent.


Cléry fronça le sourcil.


— Ce subit
déploiement de force ne m’inspire aucune confiance, grommela-t-il. Que diable
manigancent-ils ?


Les trois hommes du
bataillon de la Surveillance Spatiale, qui accompagnaient l’officier et Creek,
dégagèrent le cran d’arrêt de leurs mitraillettes atomiques. Ils se tenaient
prêts à la riposte.


Cléry, d’un geste, leur
intima l’ordre de ne pas bouger.


— Du calme, les
gars… Je vous interdis absolument de tirer les premiers. Je n’ai pas envie de
créer des incidents diplomatiques.


Néanmoins, le capitaine
s’assura que son revolver jouait bien dans sa gaine. Satisfait, il ouvrit la
porte de l’hélicab et sauta sur le sol. Plusieurs mitraillettes suivaient ses
moindres gestes.


— Annoncez-moi à
Grisbury, dit-il sans préambule.


— A vrai dire, nous
vous attendions, insinua hypocritement un officier des Forces Républicaines de
Sécurité.


— Je m’en aperçois !
Ironisa Cléry en jetant un regard circulaire autour de lui. Jamais accueil ne
fut aussi chaleureux.


Creek mit pied à son
tour sur le sol. Il grimaça en apercevant les anormaux. Le regard « exophtalmien »
de l’officier l’impressionna.


Les soldats de l’ambassade
demeurèrent auprès de l’hélicab tandis que Creek et Cléry étaient invités à pénétrer
dans le palais.


— Hum ! Songea
le capitaine. Grisbury s’entoure de précautions. La partie s’annonce dure.


Escortés de leurs gardes
du corps, toujours méfiants, les visiteurs longèrent d’immenses couloirs avant
de parvenir devant la porte du vice-président du Conseil.


L’« exophtalmien »
coupa le faisceau ultra-violet et la porte pivota sur ses gonds.


Visiblement, Grisbury
attendait les deux hommes. Debout derrière son bureau, il les invita, d’un
geste large, à entrer dans la pièce.


La porte se referma. Les
soldats avaient probablement reçu des consignes car ils se postèrent en faction
dans le couloir.


— Asseyez-vous, dit
l’ami de Monrow d’une voix mielleuse. On m’a signalé l’approche de votre
hélicab. Vous voyez que je suis bien renseigné.


L’entretien manquait de
cordialité. Une mutuelle méfiance empêchait les interlocuteurs de livrer le
fond de leurs pensées. Mais Cléry était bien décidé à mettre les points sur les
« i ».


Il désigna son
compagnon.


— Vous connaissez
sans doute Edward Creek ?


— De réputation, en
effet, approuva Grisbury, en détaillant le savant des pieds à la tête.


— Fort bien. Le
professeur est venu tout exprès de la Terre. Vous n’en ignorez probablement pas
les raisons.


— Je les devine.
Mais laissez-moi vous dire tout de suite que je ne peux absolument rien pour
vous.


L’officier s’attendait à
semblable réponse. Aussi ne se déconcerta-t-il pas. Il conserva admirablement
son sang-froid et répliqua vertement.


— Si j’en juge par
votre attitude, vous êtes au courant.


Grisbury sourit et se
caressa le menton.


— Evidemment. Je
sais qu’actuellement, sur Terre, l’énergie atomique est neutralisée. J’en suis
heureux, car cela prouve de Monrow a réussi.


— Monrow a été abattu !
hurla Cléry avec joie.


— Vous avez même
ramené son cadavre et ceux de ses compagnons, poursuivit tranquillement le
vice-président. Je ne me berçais d’aucune illusion sur le sort de notre
commando. Je me doutais que celui-ci ne reviendrait pas… vivant… Trop de
difficultés l’attendaient.


Creek ouvrit alors la
bouche.


— Ecoutez… La Terre
a absolument besoin de son énergie vitale. Nous vous ferons des concessions.
Mais cessez de neutraliser les fissions.


— Des concessions !
répéta Grisbury avec un rire cynique. Vous n’y songez pas… Je ne suis pas de
ceux que l’on achète. Du reste, en admettant même mon bon vouloir, je serais
dans l’incapacité absolue de vous aider. J’ignore les «choses »
essentielles. Demandez donc à Monrow…


Cléry était vert de
rage. Il tâtait son revolver et il avait grande envie de démolir ce sinistre
personnage. Il se contint et maugréa.


— Ne faites pas le
malin, Grisbury. N’allez pas soutenir que Monrow ne vous a pas mis au courant.


— Si je vous
avouais comment nous avons réussi à neutraliser l’énergie atomique, cela ne
vous avancerait pas à grand chose. Quinze hommes, exactement, ont pris part à l’opération.
Chacun d’eux avait une mission bien déterminée, en un coin différent de la
planète. Même Monrow ignorait à l’avance l’endroit exact où ses hommes devaient
se rendre. Chacun des « quinze » a pris une initiative individuelle,
limitée, certes, néanmoins incontrôlable. Alors, comment voulez-vous qu’en
demeurant sur Vénus, je sois à même de vous révéler des secrets que j’ignore ?


Cléry savait très bien
que s’il n’employait pas les grands moyens, il ne sortirait pas de cette impasse.
Aussi n’hésita-t-il pas longtemps. D’un geste résolu et absolument
imprévisible, il dégaina son pistolet atomique.


— Je vous somme de
parler, Grisbury, gronda-t-il, soudain dressé, et en menaçant son interlocuteur
de son arme.


Le vice-président se
leva brusquement. Il ne s’attendait guère à ce geste inconsidéré. Cinq mètres,
au moins, séparaient les deux hommes. Grisbury jugea la distance trop grande
pour pouvoir utiliser avec efficacité ses ondes mentales.


Aussi,
imperceptiblement, se mit-il à avancer. Un sourire amer courut sur sa bouche
mais il ne leva pas les bras.


— Vous agissez
comme un enfant, capitaine. Vous voyez ce bouton rouge ? (il désigna son
bureau) Eh bien ! Un seul geste déclenche un signal d’alarme, bloquant toutes
les issues. Vous ne pourriez plus sortir d’ici et les gardes vous abattraient
sans pitié.


— Je vous conseille
de ne pas avancer davantage ! fit l’officier, en reculant.


Creek, les yeux
exorbités, regardait le pistolet de Cléry. Il désapprouvait vivement la
conduite de son compagnon. A son avis, on n’obtenait rien par la violence.
Mieux valait user de diplomatie.


Il tenta vainement de
raisonner le capitaine.


— Vous êtes fou !…
Laissez cette arme tranquille. Vous n’espérez tout de même pas…


— Ma parole… hurla
Cléry, sans quitter le vice-président des yeux, vous n’avez rien dans le
ventre, professeur ! On voit bien que vous ne connaissez pas Grisbury… Bon
Dieu ! Songez un peu à la planète, privée d’énergie atomique. Il me
semblait que vous étiez ici pour…


Il s’interrompit brusquement.


— N’avancez plus,
Grisbury, ou sinon…


L’ancien étudiant en
électronique concentrait son regard supranormal sur son ennemi. Il était livide
et ses traits se durcissaient sous l’effort mental qu’il s’imposait…


Cléry sentait déjà un
carcan autour de sa tête. Sa vue se brouillait. Il n’hésita pas et appuya sur
la détente de son arme.


La balle atomique
jaillit, presque silencieuse. Lorsqu’elle atteignit son but, elle explosa,
déchiquetant affreusement le vice-président.


Du même coup, l’étau qui
enserrait le crâne du capitaine s’évanouit et Cléry en éprouva un immense soulagement.


— Malheureux !
Qu’avez-vous fait ? Gémit Creek en se penchant sur le cadavre de Grisbury.


— C’était lui… ou
moi ! Soupira l’officier.


L’explosion de la balle,
malgré l’insonorisation des murs, attira l’attention des soldats en faction
dans le couloir. Ils se ruèrent dans la pièce. Sans opposer la moindre
résistance, les deux visiteurs se laissèrent appréhender.


 


*


*  *


 


Creek et Cléry, entourés
par leurs gardiens, regardèrent avec appréhension Langson qui leur tendait son
paquet de cigarettes. Ils se demandaient comment le biologiste allait réagir et
cette soudaine bonté n’annonçait rien de bon.


Langson fuma un instant
en silence. A côté de lui, Moralès observait la scène sans mot dire. La mort de
Grisbury ne paraissait pas avoir affligé sincèrement les deux hommes.


— Voyez-vous,
capitaine, fit le biologiste, tourné vers Cléry, en supprimant notre
vice-président, vous nous avez peut-être rendu service. Monrow soutenait une
politique trop tyrannique. Un jour ou l’autre, des troubles auraient éclaté, d’abord
au sein du gouvernement, ensuite dans le pays. J’estime que l’ère de la
vengeance est achevée. Celle de la paix et de la prospérité commence…


Les « prisonniers »
ne s’attendaient guère à de telles paroles. Ils appréhendaient, au contraire,
un jugement sévère, impartial. Décidément, Monrow s’était imposé en dictateur
et sa politique ne plaisait pas à tout le monde.


— Certes, continua
Langson, nous pourrions vous condamner pour meurtre d’un chef d’Etat. Vous n’y
couperiez pas de la chaise électrique. Eh bien ! Nous sommes tout disposés
à vous libérer. Nous tenons, avant tout, à éviter la rupture de relations
diplomatiques. Nous demandons à vivre en bons termes avec vous. Oublions le passé,
voulez-vous ?


Le biologiste guettait
une réponse affirmative. Mais Creek ne semblait pas tout à fait d’accord.


— Il est difficile
d’oublier le passé. La Terre, privée d’énergie atomique, est une planète morte.


— Voilà un
qualificatif bien excessif, intervint Moralès. Parlons franchement entre
savants, professeur… Croyez-vous qu’avant la découverte de l’atome, les gens n’étaient
pas aussi heureux ?


— Sans doute. Mais
le monde moderne exige un besoin toujours croissant d’énergie. L’atome
représente une ressource inépuisable, alors que les puits de pétrole tarissent
et les mines de charbon s’épuisent.


Langson haussa les
épaules.


— Il existe d’autres
formes d’énergie, beaucoup plus « commerciales » que l’atome.
Tournez-vous donc vers le soleil, professeur… Ne constitue-t-il pas, lui aussi,
une réserve inépuisable ? Tant qu’il brillera, il nous fournira de l’énergie.
Lorsqu’il s’éteindra, alors l’humanité croulera avec lui.


— Evidemment… opina
Creek sans conviction. Mais…


— Eh bien ! Trancha
Moralès, exalté, quelques pays ont déjà industrialisé l’énergie solaire.
Continuez dans cette voie qui s’ouvre sur un avenir prospère, sain, exempt de
toutes appréhensions et ne nécessitant aucune précaution indispensable.
Bannissez l’atome, à tout jamais. En découvrant les terrifiantes possibilités
de l’énergie nucléaire, les savants s’engageaient sur un chemin dangereux. L’idéal
d’une civilisation ne consiste pas à appliquer une découverte qui peut, à tout
instant, par manque de vigilance, anéantir la planète. Les armes nucléaires ?
C’est tout simplement le début de la folie des hommes. L’atome pacifique ?
C’est mieux, certes. Mais le danger subsiste derrière les écrans de plomb. Qu’une
centrale saute, et l’énergie libérée pollue l’atmosphère d’un poison mortel…
Non, professeur, regardez-nous pour vous convaincre. Vous frémissez devant nos
peaux vertes, nos yeux de crapaud, nos oreilles d’insecte, notre odorat de
chien de chasse. Nous sommes devenus, grâce à l’atome, des rebuts de la
Société. Nous nous en rendons compte et nous en souffrons terriblement, plus
que de notre déportation. Alors, je vous en prie, ne nous demandez pas de vous
rendre votre énergie vitale. Nous n’accepterions jamais. Du reste, nous en
serions incapables. Le phénomène que nous avons déclenché échappe désormais à
notre contrôle. Monrow, certes, était un ambitieux. De son passage au
gouvernement, nous conserverons au moins l’exemple de sa ténacité, de sa
volonté. Le premier, il nous a montré que l’Idéal ne se bornait pas à l’énergie
atomique. Tous, unanimes, nous avons approuvé son initiative. Maintenant,
messieurs, vous êtes libres.


Les gardes emmenèrent
Creek et Cléry sur l’esplanade, où ils retrouvèrent leur hélicab. Toutes leurs
supplications se heurtèrent à un net refus. Moralès et Langson demeurèrent
intraitables. Virtuellement, ils avaient gagné la partie…


 


*


*  *


 


Un à un, les délégués
prenaient place sur les couchettes anti-g. L’échec total de leur mission se
lisait amplement sur leurs visages sombres. Ils rapportaient de mauvaises
nouvelles.


Au pied du monumental
astronef, Creek échangeait ses dernières impressions avec Cléry,


Celui-ci ne décolérait
pas.


— Vous acceptez les
événements avec résignation, professeur, alors que nous devrions déclencher des
représailles contre tous ces anormaux qui se gaussent de notre déchéance.


— Vous raisonnez en
militaire, capitaine. Croyez-vous qu’une politique de force nous rendra la
liberté des fissions ? Je pense, au contraire, que nous devons faire face
à la nouvelle situation. Certes, nous sommes battus, théoriquement, du moins,
mais notre plus sûre revanche consiste à nous tourner avec ardeur vers une
nouvelle énergie.


— Le Soleil ? Ironisa
l’officier.


— Parfaitement. Ses
ressources sont aussi inépuisables que celles de l’atome. En développant cette
nouvelle industrie et en accélérant la construction de grandes centrales
solaires, je vous prédis que dans dix ans nous aurons atteint à nouveau notre
potentiel actuel. L’atome ne sera plus alors qu’un souvenir et nous serons
délivrés de sa hantise. Je commence à croire que Moralès nous aide à entrer
dans la voie de la sagesse. Et nous avons mis plus d’un siècle à nous
apercevoir que nous faisions fausse route. C’est impardonnable. Il a fallu que
la leçon vienne d’un « anormal ».


Cléry esquissa une
affreuse grimace. Il ne savait plus du tout à quel parti se ranger.


— La propulsion des
fusées ne pose-t-elle pas de graves difficultés ? Il me semble que sans
les moteurs nucléaires…


— Non, trancha le
savant. A très haute altitude, les réacteurs nucléaires échappent à la neutralisation.
Nous avons tenté l’expérience avant d’entreprendre notre voyage. Du reste, si
nous sommes parvenus jusqu’à Vénus, c’est bien grâce aux moteurs atomiques.


— Je n’y avais pas
songé, avoua l’officier. Vous m’apportiez des nouvelles tellement bouleversantes…
En somme, rien ne s’oppose aux voyages interplanétaires. C’est déjà une
consolation.


— Vous voyez !…
ajouta Creek, en souriant. Nous utiliserons les réacteurs nucléaires en
attendant de leur substituer des moteurs à énergie solaire.


Une sirène hurla. Le
moment du départ approchait et les deux hommes se serrèrent chaleureusement la
main. Puis Creek disparut par l’ouverture du sas.


Le capitaine s’éloigna,
pensif. Parvenu à quelques mètres du hall de l’astrogare, il se retourna.


Là-bas, au centre du
terrain, l’énorme fusée vibrait sous l’impulsion de ses réacteurs auxiliaires,
à combustible liquide. Pourtant, ces torrents d’énergie ne suffiraient pas pour
atteindre la vitesse de libération de dix kilomètres à la seconde. L’engin
aurait recours à ses moteurs nucléaires. L’accélération deviendrait alors
constante.


Le lourd fuseau d’acier
grimpa vers le ciel. Cléry le suivit un instant des yeux, mais l’astronef ne
tarda pas à crever la couche d’ozonal. Il devint alors invisible pour les
observateurs demeurés au sol.


Le sifflement des
réacteurs décrut rapidement et le silence enveloppa l’ambassade. Là-bas, à
quarante millions de kilomètres, les Terriens attendaient avec anxiété le
retour de la délégation conduite par le professeur Creek.


L’ère atomique s’achevait
pour le monde civilisé.
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